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PROTESTATION 



En M serrant dans ce livre du termei de aainte, de 
bienheureuse ou de miracles m rapportant à la Vénérable 
Thérèse de Saint-An gustln. Madame Louise de France, 
fauteur ne le fait que dans le sens et dans la mesure des 
décrets d'Urbain VIII du i3 mars i635 et du 4 juin i63t, 
uaa vouloir prévenir le jugement de l'Église k l'autorité 
de laquelle il est pleinement soomia. 
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PRÉFACE 



On ne tronreni pas dans ce petit livra de ^ndes 
découvertes, mais la mise en oeuvre des documents 
origioaus, La mise au point des travaux consciencieux 
des auteurs qui nous ont précédé. Tout au plus, ayant 
en le facile avantage de venir après en et l'honneur 
d'avoir consulté toutes les pièces dn • Procès > eu 
Conr de Rome, pnis-je dire que je n'ai rien écrit quo 
les texte* sous les yenx. Soit dans tes Dépositions, 
soit aux Archives, il m'a été possible d'étudier, de 
comparer, de rectifier les traits authentiques de la vie 
de Madame Louise, dont l'abondante correupondance 
fournit en outre les éléments les plus précieux. I^ 
Bibliographie apportera mes référenoes, précisera mes 
recherches; elle permettra aussi de les oontr^er. 

Les personnages historiques ne •• oomprennent 
bien que replacés dans leurs cadres; j'ai dose essayé 
de dessiner — sur place — le tri^e milieu où U 
princesse a vécni i Fontevrault, TenûUeSr Saint* 
P«nM, 
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En me conformant uvec respect au Décret d'Ur- 
bain VIH, <:Vat-à-itire suas vouloir prévenir sur aucun 
^inl le jiij,^em(>ni de l'Eglise par l'emploi que j'aurais 
pli iairedes expressions de ■ Saintetés et de> Saint*, 
il m'est permis d'avouer ma religieuse admiratiou pour 
une femme, en fffel nénérahle. — C'est précisément 
Cl- uulte de sa mémoire qui m'obligeait a vérîSer tout 
Dum, toute date, à élucider toute objection, toute 
controverse dans mon récit. Nul des faits que je rap- 
porte sur la Mère Thérèse de Saint-Augustin n'est 
légendaire; j'ai eu grand soin de ne rien avancer que 
sur la parole de bons témoins, écartant l'affirmatioa 
de pure dévotion, eucore qu'elle ait son prix, uiayant 
la traditioa par le document, choisissant de profé- 
rence ce dernier. La vérité n'a besoin d'aucun vête- 
ment d'emprunt ; et c'était l'avis de Madame Louise ' 
€ Soyons partout ce que nous devons être, nous ne 
craindrons nulle part de paraître ce que nous 
sommes. > 

Scruputeaz en hee des panégyriques, je me suis 
défié plus encore des médisances dont la fin du 
xTiii* siècle fut prodigue, avec tant de légèraté et de 
perfidie, contre la famille royale. Aux < on dû ■, aux 
anecdotes secrètes, auxallusions anonymes, aux < Sou- 
venirs ■ rédiges vaille que vaille quarante ans après 
les événements, j'ai préféré les lettres authentiques, 
les relations des contemporains, l'opinion unanime de 
ceux qui ont vu de leurs yeux et signent de leur nom. 
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PRÉFACE. Ht 

Après cette épreuve beaucoup des accusations (quf 
je nomme des calomnies) s'évanouissent. Fen ai étâ 
charmé, maïs non surpris. 

L'hagiographie atteint deux catégories de lecteurs; 
et le mérite des saints personnages qu'elle propose à 
nos réflezîoDB répond à l'un ou à l'autre de ce double 
besoin : elle a des tendresses pour émouvoir les 
iodifféreots, des virilités pour Tortifier les fidèles; 
Madame Louise de France appartient certainement au 
groupe qui inspire l'énergie. 

Pour parler d'elle, il faut se souvenir que l'on 
s'adresse aux âmes catholiques. C'est leur suffrage 
qni m'importe : les plus humbles d'entre elles pos- 
sëdent des lumières pour comprendre ce que je me 
sens impuissant à exprimer. 

Les sceptiques, dont l'opiDioa est (àite Ji l'avance, 
ne sauraient goûter une langue qu'ils n'entendent 
guère, ni croire à des vertus que lenr propre expé- 
rience leur fait paraître fabuleuses. Tout Jugemeut est 
subjectif : sancta aanutis. Us n'ont point à me lire et 
je récuserais l'opinion de gens chez qui les défaillances 
du cceur mènent en proportion aux incrédulités de 
l'esprit. 

Puisse an contraire une bonne fortnne, comme il 
advient plus souvent qu'on ne pense aux livres de 
■ bonne foi», faire tomber celui-ci aux mains d'un 
lecteur hésitant, ignorant, mais loyal, j'ai la confiance 
de le voir admirer, respecter, vénérer une femme 
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d'un élan tout (rançais, d'une générosité ai royale, 
d'une sincérité §i chrétienne. On salue parfois un 
beau geste, on trouve toujours profit k méditer un 
noble exemple. 

La première impresiionqui saisira l'eiprit en ouvrant 
les pages qui vont suivre, c'est tout naturellement le 
contraste entre les situations exUrêmes de l'héroîne : 
fille de Louis XV et enfant de sainte Thérèse, prin- 
cesse et Carmélite, passant de la cour de Versailles au 
monastère de Saint-Denis. Et t'onregrettequ'unBour- 
daloue, si habile à manier l' antithèse et i mettre en 
parallèle les disparates des choses de ce monde, soît 
descendu trop lût de la chaire chrétienne pour tirer 
les oppositions émouvantes d'un sujet si digne de lui. 

A la réflexion, tout au contraire, on voit l'unité 
caractériser l'existence de Madame Louise de France, 
et il semble que le même fil d'or vienne coudre les 
uns aux autres les divers feuillets de sa vie. 

Un mot résume ses actes, révèle son secret, explique 
ses résolutions : l'expiation, le sacrifice. 

Et graduellement, chaque jour, d'une marche insen- 
sible, mais constante, nous la voyons gravir cette 
échelle de la perfection qui monte au ciel et qu'un 
ange vient d'ailleurs poser au pied de notre berceau 
k tous, dès notre premier vagissement. 

C'est une histoire très simple, qui veut être contée 
très simplement. 

Cependant elle touche par certains côtés i deredou- 
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tables problèmes ; le mérite de la souffrance, l'holo- 
causte d'une âme pour le salut d'une autre, le racbat 
d'une race par l'immoUtion volootaire. Ce sont \k 
de grands mystères, les pins attendrissants de notre 
foi. 

Je ne crois pas qu'il soit possible de les oublier en 
étudiant la vie de Madame Louise. Sa vocation pré- 
sente sans doute d'autres aspects encore, mais le 
point précis, délicat, décisif est obje dis. 

Les événements le montreront, je pense, sans autre 
commentaire. Ëcoutoas-les. 

Gboffhot db Granomaisoh. 
En la Ou da Sainu Tbirita, i5 octobre 1906. 
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MADAME LOUISE DE FRANCE 

U VËNËRAfiLE THÉRÈSE DE SiONT-AUGUSTIN 



CHAPITRE PREMIER 

A l'oUBRK DB FORTBVmADL'.' 

733-I7S0 

A FoQUiDebleau, le 5 septembra 1735, Loi^io XV 
épousait Marie LeczÎDska. Il n'avait pas encore seize 
ans, elle venait d'en avoir vingt-deux. L'union, d'abord 
heureuse, fut surtout féconde : en douze anaéea, la 
reine donna au roi dix enfants. 

Le i4août 1737 viureat au monde deux princesses 
jumelles : Elisabeth et Henriette, Madame Première 
el Madame Seconde; le 38 juillet 1728 naquit Louise- 
IMarîe, qui devait mourir à quatre ans. Le royaame 
salua avec ivresse la naissance du dauphin Louis de 
France le 4 septembre 1739, puis le 3o août 1780 
uo second prince, titré duc d'Anjou, mort en bas âge. 
Désormais la reine n'a plus que des filles : Ma* 
dame Adélaïde le aS mars 1733, Madame Victoire le 
II mai 1733, Madame Sophie le 17 juillet 1734* 
Madame Thérèse le 16 mars lySâ, Madame Louise 
dans l'été de 1737. 
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3 MADAME LOUISE UE FRANCE. 

C'^itle i5 juilletàdix heures trois quarts du aoir*. 
11 y avait eu d'abord une fausse joie causée par ud 
liuissier de ia reine : pour envoyer quérir par un 
laquais de sa maîtresse, défaiHaate, un flacon de TÎa 
d'Ëspague, il avait appelé du seuil de la porte : ■ Un 
garçon !» — La foule de l'Œil -de-bœuf s'y méprenant, 
ce furent d'abord des cris • Un garçon ! un prince [ 
Vive le roi I » — Quelques instauts après une £lle 
venait au monde ; remise aux mains de la duchesse de 
Tallard, gouvernante des Enfants de France', la nou- 
velle princesse était aussitôt ondoyée, dans la chnpelle 
de Versailles , par le premier aumôuier du roi 
Mgr Henri de la Tour d'Auvergne, archevêque «1. 
Vienne*. Ses prénoms furent Louise-Marie, ceux u. 
ses père et mère. 

Celle qui devait mettre un si beau fleuron à la cui^ 
ronne des lys fut accueillie sans enthousiasme par i,: 
famille royale. Sa mère seule eut une joie résignée ; 
Louis XV ne cacha pas sa déception d'être privé d'u.r 
second fils; il prit juste le temps de décommander h-.- 
réjouissances par les courriers qui partaient annoncui 
la nouvelle à Paris, vint tranquilliser la reine, lui 
baisa la main et s'en fut coucher. 

1. Mémoini du duc d* Luynti, I, 3oi. 

«. MflHe-lMbelle dt Rohaa-Soubist (1699-1754), marine «a 
dao it Taliard d'Hoiiun (1713), gouvernante dei Enfanu d« 
France en «urtirance de aoa aïeule, la duefaeiie de VeuUdour 
(4 ieptemhre 1719). 

3 Fil» du comte de la Tonr d'Aurcgne n d'Henriette de 
HohenzoUerD. ne.eu du cardinal de Buuillou et petîl-neveu de 
Turenae. — Il areli été no.umi archevêque de Toori en ,7,0 
(M^w"'f'-iT'-'jl'*"^- Pf^'"""^' •« »« "*8« de Vienne 
de Redon et de Couche.. - C»rdi„al du titre de Saiut-C.li«. 
le 10 décembre 1737. Il mouvul fort pieu.ement à Paru m, 
•347. agi de 76 an*. 
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A l'ombre de ponteVbault. i 

La cbroDique lui prête, sans preuve, une répODSe 
brutale pour cette petite princesse que la Cour se pré- 
parait, selon son habitude, à désigner sous Le nom de 
■ Madame Septième > : « On l'appellera Madame 
dernière ! » C'eut été frapper la mère plus que l'en- 
fant, et déclarer la rupture. De fait, depuis le carna- 
val précédent la légèreté du roi n'était plus mystère, 
et à cet automne, le crédit de Mme de Mailly devait 
s'afficher, avant-coureur de tous les autres scandales. 
Madame Louise trouvait une Chambre toute prête 
pour l'entourer : une première femme, une nourrice, 
sept femmes, une lille de lingerie, un huissier de la 
chambre, un gargon, un portefaix, une blanchisseuse 
du corps, une servante de cuisine. Pour tout ce monde, 
il fallait compter 23.700 livres de gages annuels et les 
ajouter à ceux des services des autres princesses qui, 
chacune, possédaient une Maison, soit : la gouver- 
nante, trois sous-gouvemantes, deux gouvernantes 
de nourrice, médecin, chirurgien, argentier, dont les 
appointements atteignaient 226.000 livres. Le cardi- 
nal de Fleury, premier ministre, eSrayé des dépenses 
générales du Trésor et des frais multipliés de l'édu- 
cation des nombreuses FUles de France, conseilla à 
Louis XV de supprimer la Maison des quatre plus 
jeunes et de les faire élever, comme de simples pe • 
sionnaires de grande naissance, dans un couvent de 
province. La mesure étant sans précédent, elle ca sa 
un étonnement extrême ; on peut croire que les tit> 
laires ■ intéressés * cabalèrent pour l'entraver ; ma • 
le vieux cardinal tint bon ; à ses motifs d'économie se 
joignait peut-être la raison d'éloigner de la Cour des 
jeunes filles à qui la conduite paternelle n'était plus 
d'un peureux 'exemple et l'on cboiait le couvent de 
Footevraolt, à quatre-vingt lieuea de Paris, — la mai- 
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4 MADAME LOUISE DE KKANCR 

son Je Saint-Cyr étant trop voisine de Versailles pour 

le double but qu'on se proposait. 

Comme eu tout ce qui se décidait alors à la Cour, 
OD adopta un moyen terme : les deux atnées, celles 
que leur Age précisément aurait dû, pour faire Kon- 
D«ur aa raison nement^ tenir éloignées, restèrent; et 
même la troisième, Madame Adélaïde, dont les lar- 
mes de désespoir attendrirent et gagnèrent Louis XV. 
Ou Rl partir les quatre plus jeunes: Madame Victoire, 
qui avait cinq ans; Madame Sophie, quatre ans; 
Madame Thérèse- Félicité, deux ans ; Madame Louise, 
onze mois. 

Ce départ du i6jum 1738, qui coûu beaucoup de 
pleurs il la reine et une émotion pénible au roi, eut 
lieu selon les règles de la plus minutieuse étiquette : 
les quatre princesses dans le même carrosse, les 
atnées au fond, en face la marquise de La Lande*, 
sous-gouvemante, et une femme de chambre tenant 
Mme Louise sur ses genoux. A la portière, l'exempt, 
M. d'Autichamp, commandait douze Gardes du Corps, 
que suivaient voitures, fourgons et chevaux. On fut 
treize jours en chemin. 

Cependant on épargna à ces enfants, dans les villes, 
les harangues d'usage, et le a8 juin 1^38 la chevau- 
chée atteignit le but du voyage : l'abbaye de Fonte- 
vrault, à la porte de laquelle toute la maréchaassée 
de la province formait la haie. 

Fontevraott est une abbaye célèbre de l'ordre de 
Saint-Benott, fondée au commeucement da xii' siècle, 
tant pour les hommes que pour les femmes, par 
Robert d'Arbrissel. Elle est située en Anjou, sur les 

t. Lonûe Prançoiie de Bimudoi de Ctuttia (1671-1761}, 
marine i Jacqnet-SalomoD d« £a I^»d*, 
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— ' A L'OMBRE DE PONTBVRAOLT. 5 

confins du Poitou et de la Touraine, proche Saamur et 
Chtaou, aux bords de la rive ^uche de la Loire'. 

FoD'evrauIt, maison mère, avait essaimé et se 
renoanaissait de uombreax enrants ; au xviii* siècle, 
ave le privilège de ne relever que de Borne, elle 
présidait encore à soixante couvents de règle héoi- 
dictine. Comme par une clause spéciale la supérieure 
des femmes avait la direction de l'Ordre entier, même 
des moines, le fondateur exigeait que cette supérieure 
lAt avant tout < capable des affaires temporelles * ; 
aussi les plus grands noms de France se succédèrent 
à la tête de Foutevrault: Mathilde d'Anjou, duchesse 
de Noimandie, fille du roi de Jérusalem, bru du roi 
d'Angleterre; Marie de Champagne, veuve du duc de 
Bourgogne; Alice de Bourbon ; Alicnor de Bretagne; 
Isabeau de Valois ; Blanche d'Harcourt, cousine du 
roi Charles VI ; Marie de Montmorency, la fille du 
connétable ; Marie de Bretagne, la parente deLouîsXII ; 
Anne d'Orléans, la fille du prince poète; Renée, 
Louise, EléoQore de Bourbon. 

Sous Louis XV, Mme l'abbesse ■ chef et générale 
inamovible de l'Ordre • était Louise-Françoise de Ro- 
checbouart, la fille du maréchal duc de Vivonne, la 
niècedeMmedeMontespanetdeMmedeThiangesetde 
cette autre abbesse, Gabrielle de Rochechouart, qui 
avait joint à une rare beauté autantde sa voir que d'esprit. 

Mme de Rochechouart, mise h l'abbaye à six ans, 
était appelée bien jeune encore à diriger le pension- 
nat très Scrissant. Pendant trente-huit ans, elle de- 
meura la 34* abbesse de Fontevrault*. 

I. Le moDUtirc, fermé en 1799, pillé bb 1793, «it diTcnu 
une tnttUon de récluaioo en iSo4l depuii i85o, il ne renferme 
plus que des ii<ftnmes, un millier de détenu* •nviion. 

9. De 1704 a 1743, !•■ dernière* abbe«*«* d« Fonternul 
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Accompagnée de Mme de Lesdi^ières, sa sœar, 
elle reçut les Filles de France avec émotion et bon- 
heur. Sur son habit blanc elle avait 6té son voile noir, 
afin de ne pas offrir un aspect trop sombre aux yeux 
grands ouverts des petites princesses. Celles-ci d'ail- 
leurs, ravies de la nouveauté, au brait de la foule 
mettaient la tète à la portière du carrosse et, sachant 
déjà leur monde, répondaient aux vivats par des bai- 
sers. On avait réuni pour les accueillir des filleUes de 
leur Âge, et le soir, un feu d'artifice leur permettait de 
croire qu'une fête perpétuelle les attendait derrière 
les murs de l'antique abbaye. 

C'était tout un monde : de grands bâtiments s'éle- 
vaient depuis la porte d'entrée, baptisée du nom 
pompeux A'Athanasù, « l'Immorlahté ! », juscpi'b la 
haute tour d'Évrault. Au > Grand Moustîer ■, les reli- 
gieuses ; à Saint-Jean de l'Habit, les moines ; à Saint- 
Michel le logement de l'abbesse; à Saint-Benoît les 
iufirmerioe et le cimetière. Enfin l'église abbatiale — 
elle tenait le premier rang dans le royaume, après la 
basilique de Saint-Denis. — Commencée au xii* siècle, 
dans le meilleur style roman, elle s'était achevée dans 
toute l'efHorescen ce ogivale; ses murs étaient ten- 
dus de riches tapisseries sur lesquelles se détachait le 
marbre blanc du cénotaphe de Robert d'Arbrisscl. 

Le cloître était la gloire de la maison : l'histoire des 
Plantagenets se déroulait là avec les tombeaux du roi 
d'Angleterre Henri II, de sa femme Aliénor de 
Guyenne, de son fils Richard Cœur de Lion, de sa 
fitie Jeanne, reine de Sicile et comtesse de Toulouse, 
de son petit-fils Raymond VII à qui Innocent III avait 

rareot Louiie de MoDUnonD (i743>i7S3); Loniie de Valence 
(i754-i7$5); Gilette de Pudailtan d'Autin (tjSS-i^gl), morte 
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conservé la couronne après la grande guerre des Albi- 
geois ; enlîn Isabeau d'Angoulême, femme de Jenn 
sans Terre'. 

Un pavillon : le Logis Bourbon, dans un enckis 
(leuiî, près d'une large terrasse ombragée de tilleuls 
et de marronniers, avec une petite chapelle, serait 
l'habiiation particulière des filles de Louis XV'. Une 
route reliant le Logïs à l'Abbatiale à travers les jar- 
dins elles pourraient, sans quitter la clôture, se 
rendre à la demeure de Madame l'abbesse et celle-ci 
monter à leurs appartements par l'escalier de pierre 
où courait une rampe en fer forgé. 

Mme de Rocbechouart était trop âgée pour suivre de 
près l'éducation de si jeunes enfants; elle allait d'ail- 
leurs bientôt mourir, à 78 ans, le 5 février 174^1131^' 
sanl l'héritage de Fontevraull k Mme Louise-Claira 
de Montmorin de Saint-Hcrem, qui avait été supé- 
rieure de la maison de Montreuil et de celle de Port- 
Royal de Paris. 

On a dit d'elle qu'elle appartenait à une famille 
« toute ecclésiastique » ; en effet, son père, Gaspard de 
Montmorin, devenu veuf, avait quitté les armes pour 
entrer dans les ordres et gouverner l'évêché d'Aire; 
son frère Gilbert, élevé à Saint-Sulpice, coadjuteur 
d'Aire puis évéque duc de Langres (1734), devail 

I. Ce» irfpuJlurM royale» furent TÎoHei en 1793 ; la Restau- 
ration l«t lauTi de* pr^tentioQi de l'Angleterre, qui le» rëcla- 
mBlt aprèi l'IuTasioa de iSiS; les pierre» tombale», transpor- 
tées en 1846 au muiëe de Versailles, ont été beureusemeot 
rapportées il FooteTrault en 1849. 

1. Il fallut remanier )tt bàtimeots et les augmenter de Con- 

yoji par Gabriel, s'élerait à g4ooo livre»; tur obscrrations, il 
fut réduit i 65ooo (octobre 17:18), plus 6000 Iran» pour la 
chapelle (décembre )73(,;. {Ar^k. JVai,, 0' igoS, do*(ier 8.) 
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•^éteiDdreledoyeDdel'épiscopat français (1770). Fille 
et sœur d'évêques, sœur aussi de l'abbesse de Jouarre, 
' Mme de MoDtmorin dirigea le monastère de Fonle- 
vrault jusqu'au 19 décembre 1753, jour qu'elle 
; mourut. Comme Mme de Rochechouart, elle fut revê- 
tue de la qualité de surinteodante des Enfants de 
France et pourvue d'un brevet de duchesse, aGn qu'elle 
eût droit au tjibouret en présence de ses élèves. 

L'âge de la dernière ne comporiait guère au début 
que des soins matériels ; ils furent donnés sous la direc- 
tion de Madame de Soulanges', religieuse d'une grande 
distinction qui présida avec une intelligente vertu à 
toute l'éducation de celle doni nous contons l'bistoire. 

Dans une régularité solitaire, il n'y a guère a noter 
pour les petites princesses que des maladies. Une indis- 
position de Madame Louise parut tout à coup si grave 
. qu'on songea, puisqu'elle avait été ondoyée, à parfaire 
sur-le-champ les cérémonies du baptême : le qo dé- 
cembre 1738 un gentilhomme du voisinage, François 
Marc-Antoine de Bussy, seigneur de Bizay, et Marie- 
Anne Gailly Admet, première femme de chambre, 
furent les parrain et marraine de la fille du roî. — Le 
mal céda peu à peu; les prières de la communauté en 
alarmes étaient exaucées : Madame Louise fut placée 
sous la protection spéciale de la Sainte Vierge, dont 
elle portait déjà le nom, et a vouée au blanc ■. 

Qiiciclucs mois plus tard, une alerte moins chaude 
laissa des traces plus durables. 

Un matin, demeurée seule dans son berceau, elle 

]. KraDçoiie Paru dt Seulangei,aét en 1716. Devint abbeue 
ih' RujBl-Lî«tt an diocèse de Soiisoii) (17S4). Elle refuu 
d'abBodonner lei vcbui (1790), fut cbatsée de (on couTent 
'1791), emprisonnée & Chantilly (1793) pni* «n chit««u 

d'HondainTilla (1794). 
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escalada la balustrade, glissa et demeura À terre, 
- évanouie. Le chirurgieD du village employa en faveur 
de la petite blessée le seul talent qu'il possédât : celui 
de savoir bien saig'ner. Là aurait dû se borner la con- 
fiance en un tel Escuiape, mais on voulut bien croire 
sur SB parole que la cbut« n'aurait aucune suite fï- 
cheuse; on s'en repentit plus tard lorsqu'on s'aperçut 
d'une légère déviation de la taille de la jeune princesse. 

On croit rêver en voyant quelle singulière Faculté 
était appelée à donner ses soins à la fille du roi, dans 
la première abbaye du royaume. 

Louise de France plaisantait dans la suite sur cette 
épaule droite trop haute, et un jour, en espiègle 
. qu'elle était, traça de ta sorte son portrait : • Port 
petite, grosse tète, grand front, sourcils noirs, yeux 
gris, nez crochu, menton fourchu, grosse comme une 
boule et bossue. ■ Les contemporains disaient que sa 
figure était pleine de feu ; et de fait uae physionomie 
intelligente n'est jamais laide. 

De mémoire un peu lente, la princesse possédait un 
esprit vif, un caractère enjoué. Elle était logique en 
ses réparties et même assez positive. 

« J'aime beaucoup le bon Dieu, disait-elle — 
elle avait quatre ans — à la mère de Soulanges, je lui 
donne mon cœur chaque matin. Que me donnera-t-il 
il son tour ? ■ 

Voilà bien déjà cette fille qui rachètera l'âme de son 
pèie par une immolation payée à la Providence, pour 
ainsi' dire, quittance en main. 

Mme de Soulanges eut beau jeu pour faire com- 
preudreàoetteenfantcomblée deadonsdeDieu, àqui 
elle devait la vie, la grâce et le rang; le cœur de 
Louise I rit l'habitude facile de ta reconnaissance, mais 
toujours avec une pointe de ddduotion, puisqu'elle 
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10 MADAME LOUISE DB FRANCE, 

s'informait, en entendant gronder le tonnerre, qui loi 
faisait grand'peur, si c'était lit encore un bienTait du 
ciel. 

Les cœurs droits sont avant tout sincères ; elle reti- 
rait sa confiance aux femmes qui croyaient l'amuser 
par des contes bleus : 

a Ne me parlez dope que de choses vraies, ou, si ce 
sont des contes, il fant m'en prévenir auparavant. * 

Elle était généreuse, avec cette tournure de délica- 
tesse un peu raffinée qui caractérise la politesse du 
XVIII* siècle. Apprenant un embarras pécuniaire de 
l'abbaye, elle porte ses poupées h Mme de Soulanges : 

« Tenez, dit-elle, je vous prie de faire vendre toutes 
ces choses, elles ne me plaisent plus, et ni le roi ni la 
reine, j'en suis sûre, ne le trouveront mauvais. ■ 

Elle avait sans doute les défauts de ses qualités : 
vive, et par suite violente, noble, et dès lors hautaine. 

Une de ses femmes, qui portait un bandeau sur un 
œil malade, lui faisait une observation inexacte : 

a Si vous y mettiez vos deux yeux, dit assez 
méchamment la princesse, vous ne me verriez peut- 
être pas faire ce que je ne fais pas. 

— J'ai assez d'un œil, Madame, répliqua la servante, 
pour voir nu moins que vous êtes bien orgueilleuse. ■ 

Madame Louise s'arrêta net ; 

a Vous avez raison. Me pardonnez-vous ? > 

Et elle ajouta, avec un soupir très convaincu : 

■ Hélas ! Il faudra que je m'en confesse. ■ 

Pour lui donner une leçon, après nne faute d'orgueil, 
sa gouvernante, contre l'usage, fit demeurer sur dei 
chaises les servantes pendant le repas, Rectifiant le 
cérémonial méconnu, l'enfant s'exclama : 

■ Debout, s'il vous plaît ; Madame Louise boit I > 
\j^ mère de Soulanges répondit sur le mèit^a ton quç 
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Madame Louise pouvait boire tout à son aise, mais que 
ses femmes resteraient assises, parce qu'il leur ctail 
enjoint d'oublier qu'elle était princesse toutes les fois 
qu'elle-même ne songerait pas qu'une princesse doit 
parler avec bonté aux personnes qui lui rendent 
service. 

Gourmandant une autre fois une camérîste : 

« Suis-je pas la âtle de votre roi ? ■ 

A quoi la servante, bien inspirée (ses servantes 
décidément avaient de la riposte) : 

t Et moi. Madame, suis-je pas la fille de votre 
Dieu?. 

En vérité, rien de ceci ne sent ta mièvrerie ; et cette 
rondeur, cette franchise, ce doigté sans faiblesse, cet 
assouplissement du caractère où tout l'entourage de 
■ Mesdames ■ semble bien s'être rencontré, font 
l'éloge du principe qui présidait à cette formation 
délicate. De tout temps, les enfants des grands trou- 
vent des flatteurs; le sentiment d'une puissance plus 
baute, celle du Roi des rois, peut seule contenir la 
vanité d'une princesse dans les justes bornes de la 
vertu chrétienne qui s'allie d'ailleurs à la déférence du 
rang et aux bienséances sociales. Le respect de soi est 
en partie le respect des autres et l'égalité religieuse, 
sans morgue comme sans envie, est capable de mater, 
de diriger, depurilier l'orgueil d'une illustre naissance. 

Excellentes éducatrices du cœur, les religieuses de 
Fontevrault possédaient-elles les mêmes capacités, 
dépensèrent-elles le même zèle pour l'instruction de 
l'esprit ? Il ne semble pas qu'elles se soient montrées 
pires ni meilleures que les maîtresses ordinaires. 

La mère de Soulanges, qui reconnaissait chez 
son élève un esprit sagace, comboitait la paresse 
enfantine par le sentiment de la gratitude et du devoir : 
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« Voulez-vous donc qu'on me reproche nn jour de 
vous avoir laissé ignorer ce qu'il voua importait 
d'apprendre? ■ 

Les a classes ■ furent ce qu'elles devaient être, 
quand des motifs de santé ne les dérangeaient pas : 
moins uq entassement scientifique de connaissances 
multipliées qu'une formation d'ordre général pour des 
princesses à qui il était séant de connaître les gens plus 
que les choses. Et l'on peut s'imaginer sans émoi que 
parfois la leçon se donnait dans les jardins de l'abbaye, 
sous les vieux tilleuls, près des parterres, justement 
par ces routes qqe Montaigne souhaitait pour toute 
éducation « gazonnées et doux fleurantes >. 

Serait-il vraisemblable (je ne dis pas : est-il vrai), 
que Madame Louise eât quitté Fontevrault à douze ans 
■ sans avoir parcouru la totalité de l'alphabet » ? 

Qui porte cette accusation étrange ? En ses Mémoires, 
Mme Campao,qui n'était plus, lorsqu'elle les rédigea, 
la lectrice de Mesdames ou la femme de chambre de 
Marie- Antoinette, mais l'ex < maîtresse de pension ■ 
de Saint-Germain. Sur la pédagogie elle possédait des 
maximes personnalles, peut-être bonnes, sans doute 
exclusives, certainement hostiles aux « couvents *. 
Son droit de ne les pas aimer s'arrêtait à la calomnie, 
et son afSrmatioD n'est point autre chose. Des preuves 
matérielles établissent son erreur. 

Voici une dédicace de la main de Madame Louise, 
sur un livre qu'elle donne à Mlle de Braque, en i^So : 
UQ Bacine en trois petits volumes* ; et le choix même 

1. Atm dei vignette* deuioéei par de Sève, grar^i par Sor- 
nlqu«; «dite chez Claude Le Qere, à Paria, quai des Augus- 
tini. Relié en veau marbrr. fileta d'or aur lea plata, aux armes 
de Madame Louise, cet exemplaire précieux appartient i la 
colleotioa de U, Gabriel Hauouus. 
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de l'ouvrage indique une culture classique heureuse 
chez une enfant de treize ans. 

Voici encore une lettre aulographedu a6 mars 1748 
I (elle avait alors dix ans) pour demander à Mme de 
Civrac des nouvelles de sa sœur Madame Victoire qui 
venait de rentrer à Versailles. 

En6n, 00 possède un dessin de la princesse, pay- 
sage grossièrement colorié, qui veut représenter 
quelques bàtimeuts de Fontevrault ; et en bas cet 
autographe très net ; Louise fecit 1746- — De sorte 
que celle qui à douze aus, n'aurait pas connu ses 
lettres, écrivait à neuf ans du latin et des chifTres très 
couramment*. 

Pour appuyer le dire de Mme Campan, on citait 
une lettre de Marie-Antoinette à ''impératrice Marie- 
Thérèse : < J'ai appris que les Glles du roi avaient été 
élevées dans un couvent, très loin en province, où elles 
n'avaient rien appris. > Le témoignage par ricochet 
était déjà médiocre; mais ta lettre(datée du 1 3 juin i^^S) 
a été reconnue apocryphe. Le faussaire, loin de cor- 
roborer l'afËrmatiou de Mme Campan, n'a fait que 
piller, dans ces Mémoires, son accusation. 

La sous-gouvernante de Fontevrault, la mère Mac- 
Carthy, avait, parait-il, une indulgence assez voisine 
de ta faiblesse; l'abbesse, Mme de Montmorin, don- 

I. L'ignorance «ût M Traimeot bien peu dan» ]et tradition* 
de l'kbbafe qui poiiëdait, dès le xrii* liicle une bibliothèque 
réputée < une de» meiTellIea de la proTince d'Anjou >. Dom 
Martèae, dam ion Foyagt tilUraira, la lignale ■ trèi grande et 
bien remplie de lirrei •. Madame Louiae, parmi lei maaoMriti 
curieux, j put iou*eDt admirer lei minialurei in Hturti A% 
duc de Bretagne et du Bririairt de UadauM Benée de Bourbon. 
— Au xTiii' *iicle. il y avait troii bibliotbèqueï ; celle dei 
religieuiea ( i «oo vol.), celle de* religieux (3ooo vol.), «elle d« 
l'Abbe»e(i Soo). JrcluMi dt ilai»ê-tl-Laitt,»int 9. 
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nait à u douceur une «Hure plus conforme à sa chaîne ; 
elle était sûrement très aimée de ses élèves, comme le 
prouve plus d'un billet de MadameSophie; et Madame 
LooîseluîconservatonjonrsuDereconnaissaDce cordiale 
que son sentiment du devoir n'aurait pas accordée à 
une personne qui l'eût gâtée. Cette lettre qu'elle lui 
adressait, à peine de retour à Versatiles, montre à la 
fois de la confiance, de la simplicité et de l'esprit; 
l'orthographe rassemble, dans ses fantaisies, à celle de 
toutes les femmes du xvm* et même du grand siècle, 
Mme fle Sévigné et Mme de Maintenon y comprises. 
Là encore, le tour de la phrase n'est pas pour laisser 
croire qu'une jeune fille qui écrivait de la sorte ne 
savait pas lire : 

• Ce 17 novembre i jSo. 

• Je vous demande un million de pardon ', ma chère 
maman, d'avoir été si longtemps sans vous répondre; 
maïs je n'en ait pas eu le moment. 

Vous savez que je ne suis pas paresseuse. Dieu merci, 
c'est mon moindre deiTaut. Pldt à Dieu que je n'en eut pas 
d'autres. Il Tant que je vous gronde, ma chère maman. 
Vous me mettes toujours dans vos lettres des trèn humble 
que je déteste et qui me feraient presque croire, si je ne 
vous connaissoit, que vous ne m'aimes que comme on 
aime les grans, hord inaire ment et non de c<eur. Mais je 
connois trop le votre pour vous soupçonner de cette ami- 
tij-là. Soyés sure de la mienne pour vous et de toute ma 
tendresse qui ne finirons l'une et l'autre qu'avec la vie. 
- Chif. .» 

Dans les leçons on faisait une lai^e part à l'histoire 
de France, et on tenait l'attention de Mesdames res- 



] l'orthographe pour les lettre* maauicrite) 
que j'ai coniuIté«*. 

f. Non* diroDi ptiul oId ee qa« lignifiait cette lienatun. 
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pectu eu sèment éveillée sur les grandes acUoiisAe leurs 
ancêtres; également sur les faits et gestes du roi. 
Ce fut d'abord le temps de la guerre de succession 
de Pologne qni intéressait si fort leur grand-père 
Stanislas; puis commençait la guerre de la suc- 
cession d'Autriche et l'invasion des Pays-Bas par nos 
troupes. Quand notre princesse sot que Louis XV 
partaitaux armées, au début de cette campagne de i ^44 
où contre les Anglais et les Impériaux nous eûmes 
tant de sièges heureux, elle eut ce mot charmant ; 
■ Papa-Roi veut donc que nous ne dormions plus! > 

Louis XV sVtait exposé au feu < avec une résolution 
qui le faisait adorer de ses troupes »; aux premiers 
jours d'août, la maladie l'atteignit, elle produisit «une 
manifestation éclatante de l'amour de son peuple >. 
La France entière tomba ii genoux 'pour arracher au 
ciel la guérison de son souverain. Celui-ci, aux portes 
du tombeau, comprit la leçon et répondit à cet élan 
par l'empressement de sa foi chrétienne. Il Et amende 
honorable de ses fautes, renvoya publiquement la 
dnchessedeChàteauroux, appela la reine et ses filles, , 
et reçut, avec repentir, les derniers sacrements. La 
santé lui fut rendue; no délire d'allégresse s'empara 
du royaume : on portait en triomphe les courriers qui 
annonçaient la bonne nouvelle, les villes illuminèrent, 
tes pavsans dan.saient de joie, et la nation traduisait 
ses sentiments en décernant au prince — qui devait 
trop vite tromper son espérance — le glorieux nom 
1 de « Louis le Bien-Aimé >. 

On peut croiro qu'à Fontevrault on partagea les 
alarmes et les réjouissances; les princesses se trou- 
vaient en âge de les comprendre; elles avaient bien 
pleuré en priant pour leur père malade, elles furent 
ilieo heureuses aux certitude» de la guérison et aux 
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mnrijiues de fidélité joyeuse dont les échos leur parve- 
naient. Pour s'y mieux associer, Mme de Montmurin 
organisa une petite fête à i'abbaye : complimenis, 
bouquets, jeux, festin, Te Deum, illuminations; la 
jouruée fut charmaote. Il eût paru cruel d'eu priver, 
pour une indisposition, aucune des filles du roi; ce- 
pendant Madame Thérèse-Félicité était soulTran te, et le 
lendemain elle sembla gravement atteinte ; c'était la 
petite vérole, que l'ignorance du médecin ne recon- 
nut pas. 

■ L'enfant gardait sa tète; elle était gracieuse et 
embrassait le crucifix. A six heures du soir, la léthargie 
commença; l'agonie au matin. Elle mourut un peu 
avant midi. A quatre heures, toute la communauté 
vint saluer chacune de Mesdames; le prieur ensutie, 
avec ses religieux. Le lendemain, le corps fut levé ; 
quatre diacres le portèrent. L'abbesse suivait derrière, 
puis venaient les quatre sous-gouvernantes' >. 

La catastrophe, tombant si brusquementau milieu 
d'une fête et en quelque sorte sans la transition ac- 
coutumée de la maladie, fit sur Madame Louise une 
impression profonde et la jeta dans une extraordinaire - 
affliction. C'était la première fois qu'elle voyait auprès 
d'elle la mort avec tout son saisissant appareil, la 
première fois qu'elle était revêtue de vêtements de 
deuil. Dans son existence et dans son cœur, le vide 
était immense : Thérèse-Féliciié était celle de ses 
sœurs avec laquelle, à cause du rapprochement de leur 
âge, elle vivait le plus habimellement, partugeant la 
même éducation, les mêmes travaux, les mêmes jeux. 
Sans doute, à sept ans, les impressions sont fugitives, 
mais il est des souvenirs d'enliance que les yeux voient 

(. Vfmairtt du dut 4* lujnei, ■uflëe 1744. 
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toujours, que le cœur n'oublie jamais; et cette po^te 
sœur qu'on aimait à lui dire ■ montée an Ciel avec i-a 
unges >, Madame Louise la contemplait d'abord en- 
tourée de fleurs sur les tentures blanches, elle enten- 
dait les psalmodies, regardait les graves révérences (ies 
religieuses, et suivait à travers les corridors le long 
cortège dont les cierges traçaient, de leur flamme on- 
doyante, une route de feu qui semblait sans fin. — Les 
années se marquent par les souffrances : il est fucite 
de rattacher toutes les émotions de ce monde au 
premier sacrifice de la vie. 

Au i5 aoAt de l'année 174^1 dans la fêle de Notre- 
Dame, on procéda aux cérémonies solennelles du bap- 
tême pour Mesdames Victoire et Sophie; Mme 
l'abbesse fut leur marraine et leur parrain son frère, 
l'évèque de Langres. Le même jour on les confirma 
et Madame Louise, malgré son jeune âge, fut admise 
à recevoir l'insigne sacrement; le grand aumônier, 
Mgr de La Tour d'Auvergne, était venu tout exprès, 
lui qui jadis l'avait ondoyée à la chapelle de Ver- 
sailles. 

Déjk Madame Louise laissait voir son goût pour ies 
cérémonies religieuses, les processions, les cha.its 
liturgiques, la musique sacrée. On ne fut donc pas peu 
surplis de sa réflexion, lorsqu'on lui parla desa première 
communion : • Il n'est pas temps encore d'y penser. » 
Elle s'en trouvait indigne. Cette boufTée de jansénisme 
inconscient se dissipa. Elle en lira prétexte pour 
mettre à ce grand acte une attention plus scrupuleuse, 
un souci d'apprendie plus soutenu, un zèle, un respect 
plus opiniâtres. Sou imagination travaillait aulanl 
que son cœur. Et il advint que sa confession écrite, | 
qu'elle soumettait a sa gouvernante, portait cci étrange 1 
aveu, dont Mme de Soulanges avait grandement raison 
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de lui demander l'explication : « Je m'accnse, par 

vanité, d'avoir désiré être née Turque ». 

— C'est, dit la princesse, que je me figurais un 
grand plaisir à faire une abjuration éclatante du maho- 
^étisme. > 

Ceci paraîtrait quelque peu recherché, s'il n'était, 
au contraire, très naturel, et dès lors ne semblera 
point du tout banal. 

Cette première communion eut lien le ai novem- 
bre 1748 1' pour tout Fontevrault elle fut un sujet de 
fëce et d'édification ; la princesse en ^rda un tel sou- 
venir qu'elle ne manqua jamais d'en célébrer l'anni- 
versaire, et la prière qu'elle composa plus tard à ce 
propos, révèle l'impression profonde qu'elle avait dû 
ressentir : 

■ J'ai éprouvé, 6 mou Dieu, dès l'aurore de mes 
premiers jours, tout ce que votre amour pouvait me 
témoigner de prédilection et de tendresse. Les gages 
evotre amitié pateruellene sulTisaient pas à l'étendue 
d votre charité. A peine les premiers enseignements 
de cette semaine sainte a'ctaient-ils fnit goûter à mon 
âme, que vous y fîtes naitre une piété affectueuse 
pour le sacrement de vos autels. En recevant de nou- 
veaux dons de votre grâce, une foi vive, un ardent 
amonr tccrurent encore mes désirs. Vous les avez 
entendus et exaucés et couronnés enmedoimantvotre 
Corps sacré pour nourriture. » 

Mesdames grandissaient; et ces goûta de piété se 
trouvaient à propos dans la vie monotone des pen- 
sionnaires royales. Leurs prières, quelques lectures, 
des leçons de danse etde maintien, le clavecin', l'amu- 

I. Eu juillet 174^1 Mesdamei le plaignent de n'iToir ■ pour 
ir cUvvciil ■ et leir *alle à manger qu'une petite pi^ce uni- 



que; révoque de Lansrei transmet leur d^aïr d'i 
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sèment des oiseaux' remplissaient les journées, avec 
les visites aux pauvres dans le villnge de Montsoreau 
et les proinena<le8 sous les grands boîs du monastère. 

On attendait la belle saison pour descendre en 
barque vers les coteaux de la Loire, au milieu des 
voiles blanches des pêcheurs, le long des tourelles 
grises des vieux manoirs; parfois l'on poussait l'ex- 
cursion, en la transformant en pèlerinage, jusqu'au 
petit port de Candes, sur le confluent de la Vienne, Ih 
où était mort saint Martin. 

Afin de rendre ces sorties plus dignes de ses filles, 
Louis XV envoya deux carrosses, une gondole, trente- 
deux chevaux, quatre ânesses harnachées, avec cochers, 
postillons, piqneurs, quatorze personnes de la Grande 
Écurie'. 

Mais !iit-mèmc ne trouva pas de loisirs ponr se 
rendre à l'abbaye. Satisfaits des bulletins de santé, ni 
le roi ni la reine ne vinrent voir leurs enfants ; et la 
seule visite de famille que Mesdames reçurent, elles 
en furent redevables à leur tante, la duchesse dePen- 
thièvre, qui passait en ces pays-là. 

Notre temps, enclin à subordonner toute la vie do- 
mestique à la sanlé, aux exigences, parfois aux ca- 
prices des enfants, jugera cette absence dure et sans 
tendresse. Dès l'époque du règne de Louis XVI, 
alors qu'on devenait « sensible », les parents sacri- 
fièrent davantage au culte * des lois de la Nature *, 
et, si au lieu d'être les tantes, elles se fussent trouvées 
les nièces de leur neveu. Mesdames n'auraient pas 

<i:ii leur donaeroDt plus li'espaM et aatii nD« • m1)« d'aiMm- 

I. l'^n août 1749 on coDBlmit ponr M«adame* une ■ ToUère t, 

s. Archiva Siationalet, O' ii)o5, do«*ier 4, 
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été élevées plus loin que le bameaii de Trianon ; mais 
au milieu du xviii* siècle, l'éducation restait eacore 
sévère jiisi|u'ù la rudesse ; pour aimer ses enfants, peut- 
être autant, on le laissait moins voir. 

La reine se conformait passivement aux volontés 
du monarque son époux; et Louis W, qui vivait 
d'habitudes, ne prétendait point allonger ses ■ petits 
voyages > de Cour en des déplacements plus lointains, 
dispendieux et nouveaux. 

A défaut de tendresse, ce prince possédait de la 
galanterie. Du fond des Pays-Bas, la veille de l'assaut 
de Berg-op-Zoom, il songeait à dépécher à Fontevranlt, 
■ en grand secret », un peintre (c'était Nattier), pour 
exécuter le portrait de ses trois Slles, et cela afin d'eu 
faire la surprise à Marie Leczinska. DiicampdeHamal, 
le aa septembre 17471 il s'applaudissait, dans noe 
lettre à Mme de Montmorin, de la réussite de son des- 
sein. Le mois suivant, pendant le séjour à Cboisy, 
Louis XV, qui se montrait plein de prévenances pour 
la reine, alors souO'rante, lui causa la joie inattendue 
des portraits*. Marie Leczinska ne se tint pas d'en 
écrire aussitôt à la duchesse de Luynes : 

• Les deux ainées sont belles réellement, maïs je 
n'ai Jamais rien vu de si agréable que la petite. Elle a 
la physionomie attendrissante et très éloignée de la 
tristesse, Je n'en ai pas vu uue si singulière : elle est 
touclinnte, douce et spirituelle. ■ 

Et, de fait, elle était charmante, cette petite, dans 
ses dentelles, en grands paniers roses, le sourire aux 
lèvres, les mains pleines des fleurs des jiirdins du cou- 
vent. — Curieuse, émue. Madame Sophie soulève 
discrètement son voile. — Madame Victoire, drapé« 

da duc dt Lujne,, VUI, 3o8, 
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en son écliarpe jauae, semble déjà prête à la conquête 
du monde. Les portes, du moins, allaient lui en être 
ouvertes, elle atteignait ses quinze ans. Louis XV la 
fit revenir à Versailles au printemps de 1748. 

Sans jouer en aucune sorte le r6le de Cendrillon, 
les deux plus jeunes avaient eu naturellement les 
yeux grands ouverts sur le brillant cortège venu leur 
enlever leur sœur aînée, son ■ cher cœur ■ , comme 
l'appelait Madame Louise. Les gracieusetés et les pré- 
venances de ces dames d'honneur l'avaient personnel- 
lement ravie, rtà l'une d'elles, la comtesse de Civrac, 
elle écrivait tout aussitôt pour la remercier de sa lettre 
de nouvelles, lui en demander d'autres, et nouer un 
commerce épistolaire, nommant sans manquer ces ai- 
mables personnes un moment entrevues, qu'elle se 
savait appelée à retrouver ii son tou.r*. 

A Versailles, non seulement la reine et aassi le 
roi, mais encore toute la Cour, s'étaient montrés 
charmés de l'arrivée de Madame Victoire : « Elle me 
parait très aimable et très bien élevée », disait sa 
a<Bur Adélaïde, qui ajoutait obligeamment, l'écrivant 
h Mme l'abbesse : > Je n'en suis pas étonnée, puisque 
c'est votre ouvrage », Louis XV n'avait qu'à s'ap- 
plaudir du résultat de l'éducation de ■ Mesdames Ca- 

1, • Ce %b mar» 174a. 

€ J« Toui (JeD) grand conta. Madame, da Totre attentioD à 
nie donner dw nouTellea de ma iieur Victoire. Voui me ferez 
toujours plaiiir de m'en dire, quand elle ae le fera pai elle 
nteime. Elle tous trouve fort de aon gouit. Je o'ea tuii paa titr- 
prUe. Je pente comme elle et voui aime beaucoup. 

f LoutH-MàKH. a 

• Faitea, je roui prie, me» complimena à Madame la maré- 
chale de Durât et In/ dites que je ne l'oublie point, ni Mlle de 
Gbarletal. * 



UigniaOb, Google 



M UADASlE LOUISl; de fllAKflE. 

dettes » ; la jebDCsse aimable île Victoire lui faisait 
souhaiter la présence des deui dernières, et, mainte" 
naiit qu'il avait pu contempler à loisir les portraits 
de Nattier, il estimait l'heure venue de posséder l'ori- 
ginal. 

Le i4 octobre 1750, les princesses quittaient cette 
maison de Fontevrault où elles avaient passé, en paix, 
douze années de leur enfance. 

Madame s'échappa des révérences pour aller faire 
une dernière prière sur la tombe de sa sœur Thérèse- 
Félicîté, avant de rejoindre la maréchale de Duras, 
les comtesses de Clermont, de Coignj, de Castellane, 
Mlles de Welderen et de Braque, qui formaient )« cor- 
tège'. 

Les ■ mères > mêlaient leurs larmes à l'émotion 
des^ori nées ses, qui, les baisers au bout des doigts, 
disaient < au revoir! ■ 

Le peuple sortait sur la route pour s'émerveil- 
ler de la bonne grâce des filles du roi et battre des 
mains au passage. Durant ce long trajet qui sépare 
Fontevraait de Paris, l'histoire de leur race défi- 
lait, sous leurs yeux éveillés, par la portière du ca- 
rosse, le long des bords de la Loire : les ruines de 
Cinq-Mars, les tourelles de Lu^nes, les créneaux de 
Cbaumont, les balcons de Blois, les futaies de Cham- 
bord. Le premier jour on s'arrêta à Tours; les autres 
étapes furent Amboise, Cléry, où l'on fui saluer la 
Vierge Marie et entendre sonner les cloches seloa le 
ooupie» de la vieille chanson : 

Orléans et Beaugeacy, 
Notre-Dame de Ctéry, 
Vendy, Vendàmel 

t. Méntoim du due dt Lupui, X, 347. 355, 3S3. 
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On câtoya Orléans, pour couchera Bellegarde, dans 
le Gâtînais. Comme on atteignait Bouroa, sur la lisière 
de la forêt de Fontainebleau, la chevaucliée s'arrêta: 
c'était te roi, venu à la rencontre, et M. le Dauphin 
et Madame Victoire. 

Grande joie, grande émotion ; il est facile de devi- 
ner le battement des cœurs. Ses filles étant descen- 
dues, < le roi les tint embrassées l'une après l'autre, 
' et pleurant, comme un bon père d« famille, bourgeois 
de Paris »'. 

Il faut croire qu'on fit ensuite diligence, car, le soir 
même, on entrait comme en triomphe à Versailles. 

1. Barbier, Journal IV, 4?^ 
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Ohl qne Verssilles était superbe, 
En ces jours, purs de tout affront. 
Quand les prospérités en gerbe 
S'épanouissaient sur son fronti 
Là, tout faste était sans mesure. 
Là, tout arbre avait sa dorure; 
Là, tout homme avait sa parure; 
Tout du maître suivait la loi. 
Comme au même but vont cent routes, 
Là les grandeurs abondaient toutes ; 
L'Olympe ne pendait aui voûtes 
Que pour compléter le grand roi I ' 

Solitaire et dépouillé, l'admirable château fait en- 
core courir sur nos fronts un frisson d'orgueil, à voir 
seulement le soleil dorer les marbres de ses terrasses 
et allumer les vitres flamboyantes de sa galerie. Quand 
il était le cadre de la monarchie française, le théâtre 
de sa splendeur, le témoin de sa gloire, de cpiets sen- 
timents ne pouvait-il pas agiter un cœur de tieize 
ans, à qui il semblait tout à la fois la maison de fa- 

t. Victor Hu^. Xm Fais âiUruuri, 
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mille et te palais des Fées. ■ — Roulez donc sur to 
gonds dorés, et ouvrei-vous toutes graodes, portes 
du passé, portes de l'avenir, pour accueillir la lille du 
roil 

Louis XV, qui aimait passionnément les arrange- 
ments intérieurs, n'avait pas manqué d'ordonner avec 
soin les logements de ses enfants, et songé jusqu'à 
préparer, ■ dans le carré près des grilles ■, un petit 
jardin pour les jeux de la plus jeune. 

Madame Louise a occupé successivement deiu appar- 
tements dans l'immense demeure qui se trouvait en- 
core étroite pour le nombre de ses habitants. Ils ont 
disparu l'un et l'autre, lors des bouleversements exé- 
cutés sous Louis-Philippe; mais l'on retrouve toujours 
la vue qu'avait la princesse sur ces beaux jardins. 

Tout d'abord, elle fut logée avec ses sœurs dans 
l'aile des Princes (ou du Midi), au premier étage, s 
l'emplacement actuel de la ■ galerie des Batailles ■. 
Il y avait U toute une enfilade de salons au-dessus 
des arabesques des parterres de Lenôtre, de l'oran- 
gerie de Mansart, en face des bois de Satory. 

Après la mort de Madame Henriette, LouisXV, rema- 
niant tout le palais, fit descendre au rez-de-chaussée 
ses enfants : k l'angle du Midi le dauphin et la dau- 
phine, ses filles à l'angle du Nord. A la fin de 1^55, 
Madame Louise s'installe ainsi dans le corps central du 
château et va, avec Mesdames Sophie et Victoire, occu- 
per les pièces, jusque-là réservées à leursœur Adélaïde, 
que Ton nommait ■ l'appartement des Bains >, juste 
au-dessous de la galerie des Glaces'. — On j accédait 
par la cour des Cerfs. 

I. Bloodel. .^rcAiliclure françoU*t tome IV, p, iij. L'appar- 
Mment oecupiit remplacement actuel de la vane aalle tA ae 
trouTC l'armoire k bijoux de k reine Harie-ABloiDett*; le lit 
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Les trois chambres des princesses se trouvaient con- ■ 
tiguës, C^lle de Madame Louise, la plus à gauche, avait 
été prise tnr le grand péristyle du milieu, réduisant 
ainsi d'un tiers sa large colonnade. Un boudoir, un 
cabinet et une bibliothèque complétaient en arrière 
ce logis, dont les vastes et hautes fenêtres s'ouvraient 
sur une perspective merveilleuse : dominant le ■ Par- 
terre d'eau > ; au second pian le bassin de Latone ; 
entre les arbres du Petit Parc, l'œil en&lait le ■ Tapis 
Vert > pour se reposer sur le bassin d'Apollon et s'aller 
perdre dans l'horizon du Grand Canal. 

C'est là que notre souvenir doit aller chercher la 
dernière fille de Louis XV pour la placer dans son 
cadre habituel, en des pièces où doreurs, peintres, 
tapissiers travaillent toujours, qu'ils transforment 
souvent et embellissaient encore lorsqu'elle partit 
pour le Carmel. 

Parmi tons ces visages nouveaux empressés autour 
d'elle, mais dont le moqueur sourire aurait pu aussi 
lui faire peur quelque peu, car ils savent jusqu'au 
raIBnement cette science de l'étiquette oii elle se sent 
encore novice, Madame Louise se tcouvaitheurcusede 
rencontrer ses sœurs. La présence des plus jeunes lui 
rappelait leur vie commune de Fontevrault et conti- 
nuait doucement leur intimité d'enfance. 

L'atnée, ■ Madame Infante ■, mariée depuis 1739 au 
fils du roi d'Espagne, Philippe, duc de Parme, reve- 
nait de temps en temps à Versailles, et en i^Sy y 
prolongea si bien son séjour qu'elle y demeura deux 
uns, jusqu'au 6 décembre 17^9, qu'elle mourut de la 
petite vérole dans le château. 

deriit être p\%oé eontrt le mur où Mt pofd le grand tablean de 
mndaïae Vîgée-Lebnin. 
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Madame Heoriette l'avaiiprécédée dans la tombe en 
1752; princesse tont aimable, dit le duc de Luynes, 
avec ■ un visage agréable, quand il a du rouge *, et, 
ce qui vaut mieux : '< une grande piété, beaucoup de 
douceur, de politesse et d'attentions >, 

Madame Adélaïde, « extrêmement vive, ne tient pas 
en place; fait en une demi-heure de temps beaucoup 
de choses différentes» : elle joue du violon, chante, 
touche du clavecin, sonne du cor, pince de la guim- 
barde, travaille à son tour, s'occupe d'iiorlogerie, 
monte à cheva) ou lit de l'histoire, tout cela, dans une 
• sorte d'ardeur polonaise » ; et ce caractère déter- 
miné qui plaît au roi, sans doute parce qu'il contraste 
^stement avec sa nature indécise, se trahit par une 
voix virile, une parole brève, des manières empreintes 
de brusquerie. 

Belle et surtout gracieuse, « son sourire parlaite- 
ment d'accord avec la bonté de son âme >, Madame Vic- 
toire est d'une charité inépuisable, d'une scrupuleuse 
piété; elle aime le travail, s'y adonne et s'y complaît. 
Son portrait de Nattier révèle une figure ronde, pleine, 
à la ligne légère, au regard accueillant, une physio- 
nomie ouverte qui inspire la con&ance et la retient. 
La plus intime compagne de sa sœur Louise, sa 
< camarade ■ de couvent, rapprochée par l'âge. 
Madame Sophie, bien que t'alnée, semble la cadette, 
car elle s*efface; amoureuse de solitude, d'une timi- 
dité qui confine à la sauvagerie, elle demeure dans un 
rôle passif. Son indolence est paresseuse dans l'amour 
de ses aises; sa douce <■ bergère > capitonnée lui de- 
vient le « mol oreiller 1 de Montaigne; elle est la 
première à en convenir, et s'en défend moins qu'elle 
n'en sourit. Le duc de Luynes, qui la voyait de près, 
la dépeint « fort blanche pvec on air de beauté ■. — 
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Il faudrait la oroîn; par contre « d'une rare laideur. 
l'air effarouché, regardant de cAté à la manière des 
lièvres ■, si on accorde confiance aux souvenirs loin- 
tuins de Mme Campan*. Ce témoin à charge ajoute 
toutefois : ■ Elle s'instruisait beaucoup, mais elle 
lisait seule ». — Serait-ce-là le grief secret de cette 
lectrice évincée? 

■ Fort timides avec le roi, les princesses étaient 
fort à l'aise avec la reine* i>,quî les chérissait tendre- 
ment, sans méconnaître la différence de leurs divers 
caractères. Pour présenter ses filles à la daupbïne, 
Marie-Josèphc de Saxe, elle le fit en ces termes : 

■ Henriette, sage et prudente; Adélaïde, vive ei 
tonjours gaie ■. 

Et la dauphînc de répliquer gracieusement, avec 
une révérence : 

< Je prendrai donc conseil de Madame Henriette, et 
je me divertirai avec Madame Adélaïde ». 

Cette princesse de Saxe, elle-même parfaitement 
aimable et vertueuse, fut une amie très attentive, avec 
ses six ou sept ans d'avance d'âge, pour ses deux pe- 
tites belles-soaurs, et leur amitié se fortifia d'année en 
année. 

Son mari, le dauphin, était un prince ■ caressant 
et gai, d'imagination vive, avec des saillies plaisantes - 

1, Dkk* le portrait de Nattier, lei jeiiz lailUnu de la pria- 
ceaM ne fixent pu, en eDet, droit derant eux. Son air eat birii 
moins a^^able que celui de lei icean. — On a voulu rairr 
ém d'nne lettre de Ma rie- Antoinette : c La tante Saphi.' u 
lonionra l'air de tomber des noei. Elle réitéra de* moit ircit 
ouTiirb boncbe, et je ne l'a! pat encore vue en face, a Muii 
cette iMtre (miae à la date du i^ fëTrier I77i)eit l'œuTre d'un 
faoïMiie, qui a'eit contenté, une fois encore, pour étahUi -. 
prttendi e piiœ, de démarquer te texte de Madame C^iiipaii 

a Dac 4a LuTne*. 
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«t par suite très goûté, très admiré de ses sœurs, 
comme un hère unique, comme un frère aîné. 
D'habitudes modestes; moiDS occupé des afTaires de 
l'État, dans lesquelles le roi lui faisait petite part, que 
de sa famille; curieux de s'instruire, attentif aux cho- 
ses militaires, où il se sentait charge d'âmes; de 
mœurs irréprochables, d'une religion avertie, de 
sincère piété, très eonemi de toute morgue, passionné 
pour riionueur de son pays, condamné par respect 
filial et par devoir (étant le premier sujet de la Cou- 
ronne) à fermer les yeaii et les oreilles sur les scan- 
dales de la Cour, M. le Dauphin vivait sans intrigues, 
et dpnnail, jusque dans le teint sanguin de son visage 
«t l'embonpoint prématuré de sa taille, l'impression 
d'uD brave gentilhomme, paisible et bienfaisant*. 

Dans ses rapports avec les siens, c'est aussi en 
quelque sorte de mœurs boui^eoises que se montrait 
LouisXV.Sonégoïsmes'accommodaitfartdetoutecette 
famille de gens vertueux, point quémandeurs ni dif- 
ficiles : femme, fils et filles. Leur déférence ne laissait 
jamais percer le moindre blâme pour l'irrégularité de 
8a conduite, leur religion très pure ne se posait pas 

I. ■ Pieux et d^Tot dani no milùu où l'an fusait Tolontien 
pirade d'incrédulité, de mœun anitèrei, alort que Veruillei 
offrait le apectacle de tous lei dëaordrei, le dauphin restait 
GOmine d^pa^i^. Cette froide dignité et ta vie, qui oODtraatait 
•i Tort avec celle du rui, aernblaient k Louii XV un reproche 
muet. L'afiectioD du père pour le fiU diminuait chaque jour; 
le dauphin l'arait bien lenùi il a*ail donc prii le parti de vivre 

mime l'éducation, avec la mère, qu'à force de tendrea atten- 
UoQ* il conaotait de se* triitcsiea conjugniei, avic iti taurt, 
dont il le faisait â quelques ëgarda le précepteur, eai elle* 
n'avaient reçu (jn'unc tnstructioD trop incomplète, > ^Dman, 
CÈdntat'in" ^ triaeti lituu la mmiOK 4f Bowboiu dt i'nuua,IL) 
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en censenr austère. Ici l'on ne rencontre ga^re le roi 
Très Chrétien, le souveraia absolu; et la façon bon- 
homme, vulgaire, triviale même dont, selon la mode 
du temps, il affublait ses enfants de surnoms bizarres 
qui nous choquent encore, manifeste le ton de leur 
intimité. Les sobriquets, empruntés au vocabulaire 
le plus populaire, étaient d'usage courant dans leur 
conversation et leur correspondance : Madame Adé- 
laïde était appelée : Loque (ou Torchon); Madame 
Victoire : Coche ; Madame Sophie : Graille (synonyme 
de corneille); Madame Louise : ChifTe; — et nous 
avons vu qu'elle signait de ce nom déplaisant une 
lettre à l'abbesse de Fontevratilt. 

Dans l'engrenage de l'étiquette, des réceptions, des 
déplacements, il eût été dilfîcile de réserver le temps 
qn'exige une éducation en forme; et c'est là où l'éco- 
nomie du cardinal de Fleury, en envoyant Mesdames 
à Fontevrault, trouvait sa récompense. Du moins, 
pendant ses années de jeunesse à Versailles, Madame 
Louise fut suivie pardes maîtres excellents; elle-même 
mena jusqu'au bout ce qu'elle nommait « des entre- 
prises de grandes lectures », et quotidiennement 
M. Hardion, un académicien, bibliothécaire du roi, 
venait donner ane leçon d'une heure à chacune de 
Mesdames*. 

I. Jacqaei Bardlon, qui itût membre de l'Académie de» 
Intcriptiont (1710) et de l'Acadëmie b-ançsise (i73o], a pnblitf 
une Hiiloirt poiliqat c k l'uMge de Meidamei de France • 
(3 ToI., IjSi); et une HUioirt univertelle, Sttcrit êl pnfant,t com- 
poiëe par ordre de Meadamei de France * (>o toI., 17S4-1769). 

Ce littérateur ëtait aussi un amateur de fleuri. ( Dèi que 
1«« upproches du priatemp* offraient quelque! joun sereia*, il 
•liait dam lou jardin coaiid^rer les premieri efforts de la na-, 
rare; il en rapporuît pre*que toujours quelques belles que-) 
fiDuUlei de jacinthes, «jn'il présentait à Mesdames, trois 91} 
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Est-ce lui qui inspira k ses royales élèves le goût 
des livres? On sait (Qu'elle se passionoèrent plus tard 
pour les belles éditions et rassemblèrent plus de 
i^ooo volumes. Les bibliophiles connaissent bien ces 
reliures de maroquin plein, timbrées aux armes des 
princesses. 

Elles avaient, chacune pour elle-même, adopté des 
couleurs uniformes, sur la diversité desquelles les psy- 
chologues, cnrieus de retrouver dans l'attrait des yeux 
l'indice des caractères, peuvent disserter : Madame 
Adélaïde lerou^e; Madame Victoire l'olive; Madame 
Sophie le citron. Je ne sache pas que Madame Louise 
ait expressément fait choix d'une teinte spéciale, ce- 
pendant il serait vraisemblable que ce fut le vert, à 
en croire, par exemple, ce volume des Prières pendant 
la messe, que l'auteur lui présenta dans une belle re- 
liure de maroquin vert foncé, évidemment la couleur 
qu'il devaitsavoirconveniràla destinataire'. Sur divers 
volumes lui ayant appartenu, on retrouve avec certi- 
tude ses armoiries dans l'écu de France eu losange, 
posé entre deux branches de laurier contournées. 

Ainsi une existence toute de plaisir, si l'étiquette 
n'en détruit pas le charme, toute de jouissance si la 
satiété n'en émousse pas la saveur, toute de grandeur 
si les conrtisans c'en corrompent pas l'éclat, envelop- 

quatre ode* d'Anacr^on traduitet an ven frufai*, et on 

1. Prières pendant la meut iruMagaJetladameLoaiat de France. 
< Fait à la plame et pi^senU par iod tri* humble et aht ob^ia- 
aant lerviteur, Philip pe-C h arlei Gallande, chanoine régulier de 
Sainte-GeacTiève s, 1764, pei. 10-8° de 46 pagei, mar. ven 
foncé, fileU, doi orn^, gardei de tabii roie; tranche* jor^e*, 
V- Appanenait i b colteciion du barao Pichoii, 
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pait notre prÎDcesse.et a quinze ans, la nalure, cominc 
une cire molle, se prête an pli du bonheur, aussi bien < 
que plus tard elle reçoit sans défense l'empreinte de 
radvemté. 

A Madame Louise chacun s'accordait à trouver de 
Pintelligence, de la gaieté, une physionomie sans cesse 
eu mouvement, une franchise toujours épanouie. 
< Petite, moins blanche que ses sceurs, fort jolie néan- 
mmns, de l'esprit. C'est elle qui porte toujours la 
parole. ■ Et non sans hauteur, étant, comme elle le 
disait « de la tige des Capets » . 

A son ardeur extrême, les exercices du corps con- 
venaient. Elle suivait avec passion les chasses, accom- 
pagnant le roi aux parades de troupes, cavalière 
intrépide et de bonne mine. 

En forêt de Compîègne, sa monture se cabre, la 
princesse est désarçonnée : roulant sous la roue 
d'un carrosse qui arrive à toute allure, elle voit la 
mort, par miracle y échappe; sauvée, veut remonter 
en selle : 

■ Qu'on me donne mon cheval ! Il a besoin d'une 
leçon. > 

Elle le cravache, le maîtrise, et rouge de contente- 
meiit, tète haute, rentre au château. Mais au seuil de 
ses appartements, la sensibilité nerveuse reparaît, les 
larmes montent à ses paupières, elle court il son prie- 
dieu remercier la Sainte Vierge de sa protection. 

Madame Louise est là tout entière. 

Son élan la pousse en avant, elle ne prévoit pas 
l'obstacle; pour l'arrêter, il faut que vienne la fatigue, 
et encore pas toujours : 

■ Je sentais que j'aurais eu besoin de repos, mais 
l'heure du jeu éuît venue : j'allais au jeu par com- 
plaisance. Suivait l'heure du spectacle, U com- 
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plÛMuiee m'y conduisait encore, et je m'y endor- 
mais de lassitude. Ce train de vie, si opposé à h vie ' 
que je menais au couvent, me fatiguait beaucoup er 
m' échauffait le sang. Mais j'étais ii la Cour; il 
fallait bire comme à la Cour, et je le faisais sans 
me plaindre, contre mes inclinations et an préjudice 
de ma santé. » 

Ce sont d'abord les années de jeunesse ob les 
heures s'envolent légères, pour les riches comme pour 
les pauvres, pour les filles de roi et les filles du 
peuple, car l'illusion soulève le poids des événements. 
D'ailleurs, entre lySo et 1755, sauf les cliicunes 
améres du Parlement, la monarchie française est stable, 
tranquille, 6ère malgré la pénurie d'agent; l'on se 
souvient encore de Fontenoy, de Raucoux et de Law- 
l'eld; la rivalité armée avec les Anglais se résout au 
loin, par derrière l'Océan, dans les vallées du Canada, 
sur quelques ■ arpents de neige >, comme disait Vol- 
taire. Et en des cérémonies publiques, c'est b travers 
une auréole que nous voyonsapparattre Madame Louise 
et ses soeurs. 

Le grand jubilé de lySi les touche de près, pour 
elles-mêmes et pour leur père. 

■ Le Père Griffet, jésuite, prêcha à la Cour pendant 
le carême qui précéda l'ouverture du jubilé, et re- 
trouva, pour tonner contre les vices à la mode, les 
accents de Bourdaluue. On remarquait l'assiduité 
du roi à ses sermons, qui avaient lien deux fois par 
jsemaine; pour n'en pas manquer il avait changé les 
Ijours de chasse ; il ne découchait même plus de Ver- 
[sailles et ne se permettait que de rares dîners-soupers 
à la Muette on à Bellevue *. * 

■ . P. de Nolhao, LaaU Xr tt Uadmm* dt Pemfaiour, ch>p, VI. 
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Le prince allait-il, poar reveoir à Dieu, profiter des 
« jours de salut « ? Tempus aceeptabile. 

La présence de Mme de Pompadour demeurait, ca- 
noniquement, le seul obstacle. Celle qui tirait toute 
sa morale des conversatioDs avec les philosophes 
essaya de passer « à travers les mailles de l'intransi- 
geante orthodoxie des gens d'Église. * En vain. Les 
Gonfesseurs du roi, o les confesseurs jésuites, qu'on 
accuse de morale relâchée, n'admettaient aucun tem- 
pérament : ils ne croyaient pas que le scandale pût 
être réparé autrement que par l'éloignement de la 
marquise. S'ils avaient été plus relâchés, il est certain 
qu'ils pouvaient avec adresse conserver M. le Dauphin 
et se ménager la marquise' >. 

Mme de Pompadour, rongée par ■ la fièvre du 
jubilé B, passa alors, contre la Compagnie de Jésus, des 
avances aux menaces, à l'animosité qui ne désarmera 
pas; et sachant que le roi aimait mieux s'abstenir des 
Sacrements que les profaner, elle mit tout en œuvre 
pour reculer la date îatale. Elle y parvint. Quand le 
3o décembre 1 76 1 a sonné l'heure de la clôture du ju- 
bilé, le roi Très Chrétien, au grand scandale de son 
peuple, n'y a pas pris part. 

1^ reine et ses filles ont prié cependant et on les 
a vues empressées, reçu "^IHes, ferventes aux exercices 
de ces ■ grands jours ■, '1 milieu de l'afBuence de 
chrétiens, dans la cathédrale de Paris. 

A Notre-Dame encore elles assistent au Te Deun- 
du a^aoAt 1762, pour la guérison de M. le Dauphin, 
qui vient d'échapper à la petite vérole. Marie Lecziusks 
entourée des « quatre Dames de France «, suivie di. 
plus magnifique cortège, est acclamée par ses sujet» 

1, Lettre de Berni*. 
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Le bourgeois de Paris, froadenr à sa Ikçon et k 
son heure, est profondément attaché à la maison de 
Bourbon; naissances, morts, maladies, mariages de la 
famille royale sont pour lui comme des événements 
domestiques; il connait ses princes et il les aime; i 
ne s'abstient jamais d'une raillerie, toujours un bon 
mot, le plus souvent un relrain de chanson lui monte 
aux lèvres, mais il professe au fond pour eus un 
culte de dévotion, et s'il vient à leur refuser le res-j 
pect, il faut qu'ils l'aient perdu septante fois sept! 
fois. ( 

Comme il aime encore de passion les spectacles 
militaires, il est satisfait de voir la reine et Mes- 
dames également Gdèles à ces belles revues annuelles 
de la plaine des Sablons, au dessous des terrasses de 
Saint-Germain. Et après avoir applaudi la < Maison du 
roi >: les gendarmes au plumet blanc, les chevau- 
tégers en équipage écarlate, les mousquetaires gris ou 
noirs, l'habit rouge des cent-suisses, l'habit bleu 
des garde-françaises, il pousse des vivats aux car- 
rosses dorés des princesses lorsque, après le défilé, elles 
acceptent les rafraîchissements que la galanterie du 
prince de Soubise et du duc de Chaulnes a fait préparer 
sous des tentes'. 

Tout le royaume, déjà inquiet des dépenses des 
favorites, se sent consolé et alïermi par la naissance 
de jeunes princes : le duc de Bourgogne(ï75i), le duo 
d'Aquitaine (iy5i}, le duc de Berry (1^54) qui sera 
Louis XVI, le comte de Provence (i755) qui sera 
Louis XVIII, le comte d'Artois (1757) qui sera 
Charles X. 

Au contraire, c'est un deuil aationat lorsqu'il faut 

I, Barbier, /ournal, T* 
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ouvrir les caveaux de Saint-Denis. En février 175», 
Madame Henriette meurtà vingt-quatre ans. Tout s'ar- 
rête : on se trouve à Ea veille du carnaval, au lieu des 
divertissements et des masques, Paris ferme ses théâtres 
et prépare une pompe funèbre. 

Madame I^uiseest touchée au cœur: ■ Ah! pourquoi 
ne m'a-t-on pas laissée à Fontevrault ? Je ne Taurais 
jamais connue ! * Elle ajoute encore : ■ J'avais daos 
Henriette un beau modèle. Elle vivait comme une 
sainte; tout le monde le disait, et ce que nous voyions 
le disait aussi. ■ 

Avec les siens. Madame Louise se rend k la chapelle 
ardente des Tuileries jeter l'eau bénite sur le lit de 
parade de sa sœur. Cette princesse, en effet, a été la 
nuit transportée de Versailles d'une étrange façon qui 
est bien la marque de l'eitrême simplicité de ce temps 
à la fois raffiné et grossier, la preuve de Touhli absolu 
de toute règle d'hygiène, du dédain de toutsoin maté- 
riel pour la • guenille ■ humaine, qu'aujourd'hui une 
réaction païenne encense et divinise. Sm pie ment enve- 
loppé d'un drap, le cadavre habillé ■ été placé, assis, 
au fond d'un carrosse ; soutenu par oo anneau et des 
courroies fixées au dossier, il est balotté Ji chaque cahot 
d'une façon lamentable ; en face, ont pris place, terro- 
risées, deux femmes de chambre ■ très fAchéesdecet 
emploi > dit le chroniqueur Barbier', que l'on peut 
croire en ce récit macabre. 

Au jour, ce sont des pompes extraordinaires, qid 
I montent i 3oo.ooo livres. La liste des dignitaires, des 
: hérauts d'armes, deaolBciers, des gentilshommes, des 
magistrats, du clergé, et les lôoo flambeaux, et les 
[ carrosses drapés et les chevaux capara^nnés remplis- 

I, /ouinfl/, V. p. 166. 
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sent les pages du Journal de Barbier. — Madame 
ijoiiise, plus ferme que sod aÎQée Ailétaïde, qui o'a pu 
prendre sur elle de venir, est prés eate à tout, même 
aux funérailles de Saint-Denis, oji le prince de Contî 
lui donne la main. 

Les années joyeuses n'ont pas été pour la princesse 
plus longues que pour personne ; les heures de l'ado- 
lescence s'envolent, les soucis voltigent déjà autourde 
son front. Toute cette période de notre histoire , que 
l'on peut appeler « le règne » de Mme de Pompadour, 
s'enveloppe d'une brume de tristesse; en ces mains 
avilies la monarchie est sur son déclin. 

La guerre de Sept ans {1^56-1763) épuise nos 6nan- 
ces, notre crédit, nos armées, notre gloire. La famille 
royale suit avec une pénible attention ct^s campagnes 
douloureuses ; et les Parisiens savent remarquer qu'à 
la revue des Sablons (octobre lySfi) « les Dames de 
France étaient en pleurs ' >. 

A la défaite de Rosbach s'ajoute la capitulation de 
Québec, Sur mer, nos flottes essuient des désastres ei 
lesAnglaiabloquentCherbourg, enlèvent nos comptoirs 
des Indes, ruinent nos possessions des Antilles. Quand 
il faut signer la paix, nous abandonnons le Canada et 
nous démolissons Dunkerque; nous indemnisons 
l'Espagne notre alliée et lui cédons ta Louisiane parce- 
qu'elle cède à l'Angleterre la Floride. Cette longue 
lutte nous a coAté 220.000 hommes, et i35o millions. 

Le succès du bannissement arbitraire des jésuites 
peut paraître une faible , compensation à toutes ces 
pertes honteuses, 

Un jour, le 5 janvier 1757, on a cru voir mourir le 
roi ; un assassin, on fou, Oamieos l'a frappé de son 

1. Barbier, Jcarnal, VI, 33o. 
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couteau. Il faut noter cette date comme l'un des mo- 
ments les plus alarmés de la vie de Madame Louise. 
C'était pour visiter ses filles souffrantes que Louis XV 
venait cette après-midi-là de Triapon à Versailles; 
elles se reprochaient presque d'avoir été la cause in- 
volontaire d'une promenade si tragiquement terminée. 

Louis XV aimait ses filles pdur rembellissement 
gracieux de son palais, Marie Leczinska pour la dou- 
ceur de l'intimité et la consolation de ses épreuves. 

L'erreur serait grande de ne regarder dans ce châ- 
teau de Versailles que le brillant cortège de Mme de 
Pompadour. 

Et les marquis à grand fracu 
Et les belles ambitieuses 
n'étaient pas les seuls à frôler les trois marches de 
marbre rose. 

Les philosophes du xvin* siècle, il est vrai, ceux-là 
précisément qui portaient l'encens à la favorite, ont 
proclamé les scandales du roi très chrétien, dont le 
peuple, logiquement, demanda compte plus tard a la 
noblesse et à la monarchie. 

Mais, à côté de ce torrent tumultueux d'égoïsme, de 
frivolité, de scepticisme et de gaspillage coulait un 
ruisseau discret de patriotisme, de sagesse, de religion 
et de chanté. Il murmurait sous les roseaux, du salon 
du dauphin au cercle de la reine. Réunion de bons 
esprits soucieux des alliances de la couronne, anxieux 
des dépenses du Trésor, ennemisdes encyclopédistes, : 
défenseurs des jésuites, trahis par Choiseul, moqués 
par Voltaire et n'ayant — comme les honnêtes gens 
de tous les temps — qu'un tort: celui de ne pas con- 
server jusqu'au bout le courage de leur opinion. 

Si ou étudiait cette histoire à peine soupçonnée, on 
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yverraitUfamille royaleréparerpar ses mérites cachés 
les fautes alBchéesdeson chef, et enfacedespratiques 
glacées du jansénisme s'épanouir, comme UDe rose de 
Noël au milieu des neiges, le culte du Sacré-Cœur, 
dont la reine propageait avec foi la dévotion. 

Telle mère, telle fille. — Pourrait-oo conaaitre la 
physionomie deMadameLouise sans leD^arder d'un peu 
près le visage de Marie Leczi nsk a ? Pénétrons avec elle 
dans le « cercle de ta reine » où elle entrait quoti- 
diennement. 

Eu sortant du «salon delà Paix > nous voici au seuii 
de la chambre à coucher; Madame Louise y est née; 
les dorures sont bien un peu fanées, puisqu'on ne les 
remettra à neuf qu'après quarante ans de séjour, mais 
d'admirables boiseries couvrent les murailles. Daus 
l'ovale des lambris sculptés les portraits du roi Stanislas, 
(lu dauphin, de Mesdames en «allégories ■. — Acùiij 
du grand ■ Cabinet vert > un salon que Boucher a 
décoré de jeax d'enfants et de trumeaux champêtres; 
an boudoir que la reine appelle le c Cabinet des 
poètes >, en raison qu'elle y a rassemblé dans des 
bibliothèques grillagées ses auteurs préférés, qu'ici 
elle les vient lire et apporte, afin d'en faire des copies, 
sa petite écritoire de cristal garnie d'or. 

On passe dans te Laboratoire pour la peinture, 
dénommé le « Cabinet des Chinois ■, moins à cause 
des laques et des vases cloisonnée qui s'y trouvent que 
parce que la reine y a peint elle même < saint Fran- 
çois Xavier évangélisant la Chine ». 

La salle de bains, tapissée de carreaux de faïences 
où s'accrochent des tableaux dont Natoire a pris les 
sujets dans « les églogues de M. de Fontenelle », 
s'ouvre sur la galerie ornée de vernis Martin et d'une , 
€ Nativité ■ de Coypel. 
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C'est Coypel aussi qui a travaillé aux allégories des 
t Oratoires ■, sur les indications de la reine : ■ L'Ange 
(,'ardieD qui enlève aucielMailameTroisième», et (l'Apo- 
théose du duc d'Anjou. ■ On remarque là un tableau 
singulier: sainte Ma ranne — qui, par modestie, secou- 
vrait d'un sac le visage — et quelques portraits de 
pieuses personnes : l'évêque d'Amiens et une humble 
fille de la charité : la aœurjouvin, longtemps associée 
aux aumônes de la reine ; tout auprès, accrocbé à la 
place d'honneur, le vieux chc.pelet de cette sainte reli- 
gieuse. Madame Louise aimait à venir dans ces calmes 
réduits où elle retrouvait sa mère, comme elle sortant 
des divertissements de la Cour, rassasiée de plaisirs, 
et le cœur vide de Joies. 

Les familiers de la reine ne sont cependant point 
moroses : ni le président Hénault, ni l'ablié de Broglie, 
ni le comte de Tressan, ni le marquis de Nangis ne 
présentent des figures trop austères. 

Le président, tout aimable, « d'un agrément infini ■ 
d'un esprit très orné, avec beaucoup de douceur, de 
politesse, tient, en économe habile et fidèle, la bourse 
deSa Majesté, — L'abbé de firoglie, de grande taille, 
de tenue peu soignée, de propos toujours railleur et 
parfois libre, apportait, dans cette intimité où son 
habileté s'était fait admettre ■ par un vrai prodige >, 
un mouvement et une distraction inaccoutumés. <■ Il 
charmait la monotomie de longues soirées, imparfaite- 
ment remplies pour lesprincesses par la tapisserie et le 
cavagnole, grâce à une inépuisable fécondité d'aneo- 
jotes toujours gaiement racontées' ». 

Nangis, chevalier d'honneur de la reine, a voué un 
cnlte passionuf, à sa maîtresse. Quand îl revient, 

1. Duc d« Broglie. la «mm du r», L 
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couvert de gloire, des guerres d'Allemagne, il donne 

Versaillf le Ion de la plus vaillante courtoisie'. 

Le comte de Tressan', ealanL officier, rimeur agréa- 
ble, faisait les délices de la Cour de Ltiuévîlte chez le 
roi Stanislas ; Mme de Villars' l'a conduit à Versailles 
dans les salons de Marie Leczinska. — Quant au ma- 
réchal de Villars sa rondeur militaire ne risque plus 
de conseils depuis que la malice de la reine a répondu 
à sa franchise : — Il pressait la souveraine de se ren- 
dre à la comédie, lui disant que lui y allait, parce que 
cela l'amusait et qu'il n'y voyait pas de mal. — * Et 
moi, répondit ta reine, je n'y vais pas, précisément 
pour les deux raisons contraires >. 

Le cardinal de Tencin n'est guère autre chose qu'un 
prélat de cour, mais le cardinal de Luynes, évèque 
de Bayeux, qui mourra archevêque de Sens et doyen 
de l'épiscopat français, se présente comme un curieux 
d'érudition, membredeTAcadémiedessciences, succes- 
seur du cardinal de Fleury à l'Académie française, 
et d'une inébranlable orthodoxie. 

Pourue venir qu'enpassantau château deCompiègne, 
car il réside fidèlement dans son diocèse, l'évèque 



I. Louis- Armand de Briektutttau, marqni* d* Ifangii (1681- 
1741). ChcTalter des Ordres du roi, gouvcn>«iU' de Salces, 
manicbal de France ( 1 64 1 ) . 

9. Loub de Lavergne, comte d* r«Hon(i7o5-i;831. Mardchal 
de camp à Pootenoy, gouverneur de ta Lorraine, grand maré- 
chal du palais du roi Staniilas (17S0], membre de l'Académie 
des sciences, un des fondateurs de l'Académie de Nancy. 

3. La a Sainte duchesse s, que l'on appelait aussi « Papettet 
Amable Gabrielle, seconde fille du maréchal duc di JVoaiUet, 
belle-fille du maréchal de Villars, Née eu 1706; dtune du palnia 
(1737); dame d'atours (1743), mariée I1711) an duc Honora 
dt Fillari, gouverneur de FYor^ce, membre de l'Académie 
franf 
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li'Amiens, est comme le a directeur * spirituel Ae 
Marie Leczinska et de ses enfants. Les grandesvertus 
de Mgr de h Mothe' l'ont rendu populaire même eo 
un temps d'irréligion maoireste ; il lui est indifférent 
d'£tre qualifié de • fanatique > par Voltaire ; avec toute 
la discréiioH épiscopale, toute la vigueur apostolique 
il apporte au roi des avertissements, des consolations 
à la reine, et aux princesses des conseils. La reine l'ap- 
pelle : c mon veDérable • ; le dauphin ■ mon pasteur-; 
le « cher grand-papa ■ , ainsi le nomma dans son affec- 
tueux respect Madame Louise; et Louis XV lui-même 
le désigne d'un mot juste : > le saint > ; il se recom- 
mande à ses prières et le donne comme modèle à tout 
l'épiscopat*. 

Voilà les personnes que Madame Louise rencontre 
habituellement et qu'elle goûte fort de retrouver chez 
sa mire. 

Avant tous, avant toutes, la duchesse de Luynes et 
son mari ; les grands amis de cœur, te.'' conGdents, 
les intimes *. La reine a eu un mot charmant sur ce 
ménage lorsque la duchesse fut éloignée d'elle parla 



I. Louil-Frauçoîi Gabriel iOrUan, de la Mmtke (1683-1774), 
*icaire géoër*! d'Arict, adœiaiiU'ateur de Seoez (1738). Éiêque 
d'AmiPDR ('7î4-'774). 

a. Abbé l'royart. fie dt Sfgr tTOrlians de La Motke. 

3. Chïrles-Pbilippe d'Mbirt, duc de Layne, (i6gS-I7S8), 
petit-flU par *a mère (Mlle de Courcillon) de Dangeau, Mlle de 
Neufchitel (de la maiiOD de Bourbon-SoîiiDn*) qu'il STiit 
ëpougéeeii 1710 et <iui mourut en 17»!. lui donna en 1717 on 
fili : le duc de Chevreuse. 11 le remari, le i3 janTier 1731, k 
Marie Brulart, fille du premier président au Parlement de Dijon; 
elle-mêm» veuTe du marquii de Béikant-Charoit, vai à MalpU- 
quet. — Elle était tante de lladame du Deffand. 

C'e*t cetce féconde duclieise de Lujoea qui fut dame d'hon- 
neur de Marie Leczinika, à partir de i73Sjuiqn'à««mort«n 1763, 
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petite vérole : < Ce n'est [las votre absence qui me fait 
sentir le prix de votre présence ; je les sens vivement, 
l'une par le plaisir, l'autre par la peine. » 

Chaque après-dîner, de quatre à six, Marie I.ec;- 
zinska se réserve quelques heures d'intîmité, dans ses 
a entresols », avec son amie; presque chaque soir. 
quand il n'y a pas grand couvert, elle s'en va souper 
chez elle, et l'on compta uae année que ce fût 19S fo.s, 

D'aiitres jours, avec la joie d'écoliers en vacances, 
la reine, ses dames et ses filles montent dans trois 
grandes berlines à six places qui trottent sur la rou'.e 
de Chevreuse jusqu'à Dampierre, chez les de Luynes. 
Les tables sont dressées; après une promenade en 
barque et le salut à la chapelle on soupe, on joue, 
on écoute le clavecin et les harpes, et à travers le 
parc illuminé les châtelains reconduisent les prin- 
cesses, dans une satisfaction réciproque. 

Le roi Stanislas entretient une correspondance fidèle 
avec sa fille, qui, de son côté, lui dépêche trois « ordi- 
naires « par semaine. Il se fait tousles ans une fête de 
ven ir voirsa famille ; Trianon tuisert alors de résidence. 
Ses petites filles ne manquent jamais les possibilités 
d'aller lui rendre ses visites en Lorraine; Mesdames 
Adélaïde et Victoirey furent souvent; Madame Louise 
ne semble pas avoir été désignée pour ces voyages ; 
une lettre d'elle nous manifeste sur ce point l'expres- 
sion de ses regrets : 

■ La Keine a bienJTOulu, mon clierpapa, se charger 
de cette lettre. Je m'estimerais bien heureuse si elle 
vous exprimait aussi tout le désir que j'aurais de 
l'accompagner. Jamais on n'a tant regretté de n' yay 
pas quelque rhumatisme qui, en me cond ,sant à 
Plombières, me procurerait le bonheur de /qus faire 
ma cour, et de mettre a vos pieds les seo'ments d'un 
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cœur rempli pour vous de la tendresse la plus vive et 

du respect le plus profond. > 

11 fut un temps oii te roi Stanislas espaça ses visites 
k Versailles ; la conduite de Louis XV expliquait trop 
sa réserve. La reine elle même se retirait dans le 
silence de sa dignité d'épouse outragée. Ce n'est pas 
la Cour qui la vit changer, mais elle qui vit changer la 
Cour, et ses vertus, conslammentlesmèmes, n'y paru- 
rent anstères que lorsqu'elles y offrirent une censure 
importune du désordre et de la licence. 

Elle se rapprochait d'avantage de Dieu. Chaque 
matin, elle récitait l'office de la Sainte Vierge. Ses 
veillées pieuses se prolongeaient aux grandes fêtes. 
Ellene manquait point de prendre quatre oucinq jours 
de retraite à l'automne, chez les Carmélites de Com- 
piègne lors du séjour de la Cour au château. Sa dévo- 
tion aimait se confier en saint Jean Néponiucène, 
d'abord parce que ce martyr était son ancêtre, puis, 
qu'invoqué pour le bon usage de la langue, la reine 
disait plaisamment que personne n'avait plus besoin 
de son assistance que les femmes. 

Très attentive à faire dire des messes (aux Récollets 
de Versailles) pour le repos de l'âme de ses amis 
défunts, très fidèle aux jeûnes prescrits, elle n'admet- 
tiiil pas le prétexte de son rangpourdes adoucissements 
qu'il lui eut obtenus : ■ L'Eglise aurait manqué inn 
but si la pénitence qu'elle nous impose ne nous 
coûtait rien, o — Ou encore: « Je crains que Dîeu 
trouve bien de ta délicatesse dans ce que vous appelez 
mes austérités. ■ 

Très pieuse, elle ne se montrait point crédule : à 
propos des révélations, visions, miracles (on sait Ie<i 
joiijjlpries du cîmelièrc Saint-Médaril autour du tom- 
beau du diacre Paris) dont on lui parlait, pensant 
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rintéresser et même lui faire sa cour: ■ Je crois r^- 
pODdait-elle que cela peut être, mais j'attendrai que 
l'Église m'y autorise pour dire : cela est. » — Son mot 
était: c Je crois ce que croit l'Église; et disons notre 
chapelet. > 

Ce n'est point exagérer de reconnaître dans le zèle 
de Marie Leczinska l'anneau mystérieux qui relie la 
Bienheureuse Marguerite -Ma rie aux pieux fidèles 
du xii" siècle. — Dès 1743, elle échangeait avec 
Benoit XIV une correspondance sur la dévotion au 
Sacré-Coeur. En 1765, après un décret de la Congré- 
gation des Rites, Clément XIII avait accordé aux 
évéques de Pologne (discrète* ment encouragés dans 
cette démarche par la reîne leur compatriote) une 
messe et un office propre à la fête du Sacré-Cœur. 
En ce moment l'Assemblé du clergé de France te- 
nait il Paris ses séances ; la reine en profita pour 
presser les prélats de suivre cet exemple dans leurs 
diocèses. L'Assemblée se rangea à cette invitation*. 
— Cette chapelle que nous voyons à Versailles, au 
cbevet de l'église du château, pavée de marbre rouge 
et dont l'autel est surmonté d'un cœur en bronze 
doré, c'est la reine qui la fit disposer aux frais de sa 
cassette, de la bourse du dauphin et de celle de 
Madame Louise. 

La charité d'une telle chrétienne se peut deviner. 



I. A bon droit U belle gravure de T.-J. PaïquJer, qui comatë- 
mpre cet événement, est » dédiée à la Reine ». Elle représente 
ta princesBe à genoux, les maini tendues Ten la Religion portée 
sur des Duagei, montrant les coiurs de Jésus et de Marte, en- 
tourée des Tertui théologales. Dans le ciel Dieu le père tend 
la main pour bénir, l'Esprit saint lance te rajon de soa amour. 
Sur 11 terre : l'Europe. l'Asie, l'Afrique, l'Amérique demeurent 
dans l'attiiudc de ta prière et de l'«spér«BC«. 
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Cette vertu lui était si familière quVIle semblait 
plus un attrait de sa nature qu'une marque de sa 
munificence. Partout à Versailles, à Compiègne, à 
Fontainebleau, en Lorraine, eu voyage, la matinée 
était consacrée à la visite des indigents, <ln[it la fouin 
formait autour du carrosse des princesses ce que Nan- 
gis appelait d'un beau nom : < Le régiment de la 
Reine 1 » 

Elle appliquait le précepte évangéliqae; l'aumône 
ptait il se» yeux un devoir de religion, et la philan- 
thropie lui laissait des doutes sur ses principes comme 
sur son eHicacité'. Quand, en 1764, les économistes 
essayèrent de réglementer la mendicité, elle s'écria : 
■ Je crains pour mes pauvres ! » 

Rencontrer de faux mendiants, être trompée par- 
lois, elle le savait, le regrettait sans s'inquiéter 
oulie mesure : « Heureusement, j'avais donné pour 
l'amour de Dieu. » Ses aumônes discrètes étaient 
immenses; les sœurs de Saint Vincent de Paul fiirent 
ses messagères fidèles. Elle envoyait des secours ca> 
chés SUE couvents de province. Plus d'une pauvre 
fille y put suivre sa vocation grâce s la dot fournie par 
la reine. Elle multipliait les présents aux Capucines 
de Paris, aux Carmels, à V^ve Maria. Accompagnée 
de Mesdames, elle visitait les infirmeries ou encore 
l'œuvre de Y Enfant' Jésus, accordant sa protection et 
ses secours à M. Lan^uet de Gergy, curé de Saint- 
Sulpice, pour cette fondation ingénieuse, qui sauvait, 
par le travail de la mousseline, des jeunes filles du 

I t. La lœur Jouria, la sapérieure àe l'hflplta] Saiat-LouU 
jde Venailtei, BTait «u un jour deraat la reine ce mot pro- 
, 'fond ; « JidiioD dous donnait par oharitii beaucoup et à pelit 
bruit; aujourd'hui on doui donne par tiunianit<! peu et au «m 
4« U trompette, t 
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monde sans fortune et des femmes de la campagne 
sans ouvrage. 

On admirait cette charité, on se demandait seule- 
ment comment lesressources de sa cassette y pouvaient 
suffire. JLa duchesse de Villars répondait en souriant 
au roi, qui lui posait la question : « Je conseillerais à 
Votre Majesté de mettre la reine k la tète des 
finances de l'État, car elle a évidemment le don des 
miracles pour multiplier les siennes. > 

Ce secret merveilleux était de retrancher sur son 
luxe, sur ses goûts, sur ses dépenses personnelles : « J'ai 
assez de robes, et mes pauvres manquent de chemises.» 

Un jour qu'on lui proposait un bijou tout à fait à sa 
convenance, mais d'un assez grand prix : < Il me plai- 
rait assez, dit-elle, mais pour en bien juger, il me 
faudrait mes yeux de demiiin. > Quand le lendemain 
l'orfèvre se présents ponctuellement a sa porte, 
demandant l'honneur d'entretenir Sa Majesté : < Oh I 
à coup sûr, répond la reine, ce n'est pas à ma Majesté 
qu'il en veut, ce n'est qu'à ma Fantaisie ; vous lui direz 
qu'elle est partie. > 

Le bon exemple n'est jamais vain. Dans un temps 
qui • se contraignait fort peu sur la vertu », selon le 
mot de Saint-Simon, des femmes de la Cour, après 
s'être laissées aller an courant, — au contact de Marie 
Leczinska et de ses filles, remontaient la pente pour 
finir dans des sentiments d'honneur et de piété, une 
vie où l'ambition et autre chose encore avaient tenu 
trop de place. 

Tout occupée de ses bonnes œuvres, Marie 
Leczinska n'eiît guère trouvé le temps de songer aux 
intrigues de la politique, si même, par principe, elle 
fie s'en était soigneusement défendue ; 
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■ Je me souviens d'avoir ouï dire à mon père que 
les Français accordent tout aux femmes excepté le 
droit d'en être fjouvemés. » 

Elle n'importuDait point le roi de sollicitations, et 
si l'on a gardé le souvenir de la grâce d'un déserteur 
qu'elle obtint, c'est pour sa délicate repartie à 
LouisXV, hésitant à faire fléchir les lois militaires: 

« La miséricorde des rois est de rendre la justice, 
mats la justice des reines est d'exercer la miséri- 
corde. » 

Elle ne disputait rien, sur le terrain de l'influence, à . 
la favorite, se contentait de lui imposer le respect, et 
arrachait à Mme de Pompadourcet aveu pénible sous 
sa forme railleuse : ■ Je vois que la praie dévotion est 
bonne à quelque chose i. 

En une circonstance, elle sortit de sa réserve, car 
elle s'estimait en lace d'un devoir impérieux et devi- 
nait trop le péril de la religion : les événements 
ont confirmé depuis sa sagacité. C'est au moment du 
complot tramé, sous un vain prétexte, contre la Com- 
pagnie de Jésus. L'acharnement de ses ennemis indi- 
gnait sa raison, leur mauvaise foi révoltait sa justice, 
leur but à peine voilé alarmait sa piété et, dans cette 
persécution de religieux respectables, elle considé- 
rait la victoire des incrédules, l'ébranlement de 
l'Église de France, la responsabilité coupable de la 
monarchie. 

Elle fit donc appeler le duc de Choiseul et dit au 
premier ministre : 

« Vous savez, monsieur, que je ne me mêle point 
d'affaires et que je ne vous importune pas de mes 
demandes; c'est ce qui me donne la confiance que 
vous ne me refuserez pas une chose que je crois bien 
juste età laquelle est attaché le bonheur de ma vie : 
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promettez- moi que l'alTairi' des jésuites n'ira pas 
qu'à leur destruction. 

I — ■ Sa Majesté me demaiide un miracle. 

' — Eh bieu ! faites ce miracle, et vous êtes mon 
saiat. ■ 

La reine, le dauphin, la daupliine. Mesdames 
parlèrent à Louis XV, le supplièrent, lui manifes- 
tèrent leur émotion, leur chagrin, leurs alarmes. Le 
monarque n'eut rien d'autre à leur répondre que leur 
faire espérer qu'ils exagéraient. Déjà il ne semblait 
plus le maître, son égoïsme comptait acheter le repos 
en sacrifiant des prêtres silencieux k des robins fort 
bruyants; il oubliait que le roi n'est roi que pour le 
bien de ses sujets, et qu'il ne se trouve plus à l'abri 
des révolutions, parce qu'il ne remplit plus sa fonction, 
dès que l'injustice ne se brise pas aux pieds ilu trône. 
Les maisons et les collèges des jésuites furent donc 
fermés, les Pères dispersés. Jamais Marie Leczinska 
ne voulut renoncer à l'espérauce de leur rétablisse- 
ment'. Comme, entourée de ses iilles, elle recevait le 
P. Griflet, dont elle avait, avec tout Versailles, goûté 
les sermons, lui montrant la broderie qu'elle tenait 
en main : 

< 'Tenez, lui dit-elle, voici une chasuble que je 
destine à la première de vos maisons qui sera rétablie. 

— Cela étant, Madame, répondit le jésuite perspi- 
cace et plus au fait de la puissance de la malice des 
bo imes. Votre Majesté pourrait se contenter d'en 
fair un point par jour. 

— J'espère mieui que vous, je verrai ce que je 
désire; je dirai mon Nunc dimittis et mourrai de joie. » 

;. -S.\\t faistuc remettre 400 louii par an aux jëluîtei de Lor- 
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r^ prÏDOeMe eut au contraire le temps et la doulear 
«le constater combien l'irréligion augmentait en pro- 
IKii'tioD de l'absence des religieux expulsés, et si elle 
tivait déjà quitté cette terre lorsque la Compagnie fut 
dissoute par Clément XIV, avant de mourir elle avait 
pu voir — la maison de Bourbon n'eut jamais d'aber- 
ration plus étrange — la persécutioD, officiellement 
triomphante dans le royaume de France, se propager 
dans les États d'Espagne, de Parme et de Naples. 

Navrée, elle n'était point surprise : le jour de 1751 
où la librairie royale avait cru devoir lui apporter, 
comme un hommage de la nouveauté, le premier tome 
de l'Encyclopédie, elle ouvrît, parcourut et referma le 
volume, et sa sentence a été raliliée par la postérité : 
< C'est du mauvais, du très mauvais ! • 

Sur ce chapitre, sa bonté savait céder le pas à son 
indignation ; elle tenait en singulier mépris les « phi- 
losophes », et, plus que les faux pauvres, elle écartait 
les quémandeurs indignes; ainsi pour Voltaire : il 
avait (on ne sait par quel subterfuge de ses amis et 
par quel reniement de ses maximes) obtenu de la pieuse 
reine une pension sur sa cassette ; eniiD la princesse 
déclara net avoir été abusée et le scandale cessa. En 
considération des services du savant Helvétius, elle 
avait pourvu son lils d'une charade maître d'hôtel de 
sa maison ; quand celui ci publ'ison livre de VEâprit 
elle le disgracia. 

Ces principes d'une fermeté vengeresse. Madame 
Louise les recueillait d'un cœur loyal et d'une intelli- 
gence amoureuse de lajuatice. Plus tard, appelée à son 
tour à la responsabilité du commandement, elle repro- 
duira dans ses actes ces exemples d'une mère objet 
de SB vénératioD. 

« Maman, disait-elle dans les premières années dp 
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son retour de Fontevrault, maman remplit ici ses 
journées encore plus saintement qu'on ne nous propo- 
sait de le faire au couvent. » 

Et après l'expérience d'une longue intimité, moins 
avec la tendresse d'une fille qu'avec la force d'un té- 
moin, elle se Irouvaitendroitd'écrireàt'abbéProyart 
sollicitant de^ détails sur la princesse dont il se pré- 
parait à composer l'histoire : 

■ Ne vous flattez pas de pouvoir découvrir tout ce 
qu'il y aurait d'édifiant à dire sur la reine ; mes 
sœurs et moi avons toujours remarqué que la première 
de ses vertus était une grande humilité, d'où naissait 
une attention continuelle à nous dérober ce qu'il y 
avait de plus parlait et parfois d'héroïque dans ses 
actions. J'ai plus appris depuis sa mort que je n'eu 
savais pendant sa vie. * 
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La grâce de Dieu nous sollicite toujoars, notre mérite 
est d'y correspondre. La vertu devient une habitude; 
les plus vertueux sont ceux là qui depuis plus iougtenips 
gravissent couraf^eusement la coltine; à la an ils s'élè- 
vent au-dessus des brouillards de la terre et reçoivent 
les rayons du sommet. La fidélité de Madame Louise 
à ses devoirs datait de loin, et, n'ayant guère connu de 
défaillance, ayant évité tes écarts, les arrêts et les 
chemius de traverse, elle s'était épargné le temps 
perdu, avançant d'une manière insensible sur la route 
royale de la perfection. 

Dès le couvent, comme il est aussi fréquent que 
naturel, l'existence paisible de l'abbaye avait souri & 
sa jeune imagination. Son attrait pour tes choses rcli* 
gieuses se développait dans une atmosphère capable 
de l'entretenir aussi bien que de le faire naitre. Le 
retour auprès des siens ne lui avait pas coûté, parce 
que rien n'est onéreux à douze ans et que la diversité, 
à cet âge heureux, offre mille charmes ; l'accueil de son 
père, ta tendresse de sa mère, l'iiffection de ses sœurs 
augmentaient sa joie d'entrer dans un pays enchanté, 
justifiaient son plein contentement des splendeurs de 
Versailles. Sa sagesse conservait avec scrupule ses 
habitudes de piété, notamment l'usage de réciter clia- 
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^e jourensoQ particulier, toul comme k FontevrauU, 
l'Olfice canonial. Elle manifestait dans ses pratiques 
une simplicité st calme, dans ses actes une régularité 
si sereine que Mûrie Leczinska disait : ■ Je n'aime pas 
seulement ma fîlle Louise, je la respecte. » 

La première effervescence du tourbillon de la 
Cour étaat apaisée, la princesse n'eut aucune peine à 
suivre la marche de ses pensées. ■ Tout ce qui est 
autour de moi serait de m'inviter à m'arrèter sur cette 
terre en apparence riante et heureuse; tout ce qui est 
dans moi me crie qu'elle n'est qu'un Heu d'exil et de 
pèlerinage. » Voilà sou propre témoignage : il est 
impossible de le récuser. 

Un fait extérieur vint bientôt préciser ses réflexions 
et faire germer dans son âme la semence qui s'était, en 
silence, développée au point de ne pouvoir désormais 
eue étouffée. 

Marie Christine de Gramont, comtesse de Rupel- 
nionde, mariée à dix ans, à seize ans dame du Palais 
de la reine, à vingt-quatre orpheline et veuve, avait 
en treize mois perdu son enfant, son père et son 
mari. Sa dévotion était remarquée et les plaisants 
nommaient la t Semaine Sainte >, la semaine où avec 
ses pieuses amies les duchesses de Fleury et d'Ance- 
nis, la comtesse de Talleyrand, elle prenait son ser- 
vice auprès de la reine. Dieu l'appelait. Riche, jeune, 
belle, adulée, elle quittait Versailles pour devenir au 
Carmel ■ sœur Thaïs de la Miséricorde •*. 

1. Marie de Gramont, aée à Paris le 3i mars 1711, épousa eo 
1731 Ytgs de Leiu de Secourt, comte de Supelmoade, tué à l'en- 
nemi eji avril i74Si 'oo père, le comte de Gramont, lomba à 
FoDtenoj, au mois de mai; ion fils de quatre uns ëtait moit 
au mois de mars. Elle entra au Carmel le i(| juillet i/So. prit 
rtiabit le 7 octobre i-)Sl. Cette ^aiide dame oGCUjia jusqu'à 
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ilà MADAME LOUISE DE FRANCE. 

I^ y octobre 1751, à la prise de voile, dans U 
ciiapell dii couvent de la rue de Grenelle', Madame 
Louise accompagnait sa mère. L'impression sur elle 
fut profonde*: • Voilà du courage! voilà comment on 
ravi te ciel. > Et dans la visite de la maison, les 
irietrogations devinrent si pressantes, si précises, que 
■tlme d'Havre, la mère prieure, ne put s'empècber de 
remarquer en souriant : < On croirait vraiment que 
Madame songe à devenir fille de Sainte-Thérèse, — 
Et pourquoi pas, riposta sérieusement le princesse, 
puisque les filles de Sa in te -Thérèse sont si heu- 
reuses ? » 

On ne vit dans cette répartie qu'un compliment 
naturel aux personnes aimables. 

Il y avait plus. Et encore irrésolue, mais déjà 
inquiète * d'un rang qui ne fait pas le bonheur» — ce 
sont les propres expressions fixées par sa plume — 
elle estimait le traîn du monde une ■ illusion étrange, 
séduisante et commune > ; elle se sentait < enchaînée 
aux honneurs qui l'environnaient >. ■ Préférable ment 
aux apanages de sa naissance » le calme des cloîtres, 

■a mort (nosembre 1784] l'eraploi de « portière ». — Chro- 
nii/uet de VordreJe) CarmélUti, V, Si*. — Comte de Villermont : 
1^3 llapelmoadt à ftrsaiilei. 

I. Lei CRrmëlitea araieut à Pari* troi» monsittres : an fau- 
bourg Saiut-Jacquei où les religieUBe» r^formëei l'ëtaient ia- 
Btallëes CD 1604 dans le prieure de Notre-Dame- d es-Champs; 
au faubourg Saînl-Martîn, rue Chapon, dans un ancien hôtel 
des ëiequea de Châlons (1617); rue du Bouloj dans une mai- ^ 
son dont les reines Anne et Marïe-Thërèae d'Autriche posèrent 
la première pierre en l664; ce monaitère, en 16S9, ae trans- 
porta au faubourg Saint-Gennain, nie de Grenelle, proche dc!i 
luTalides. 

3. « Je n'oublierai jamaî* ce que je lui dois, écriTait-elle, 
trente ans plus tard; ce fut sa cèrifmonie de prise d'habii 
:[ui me frappa, et ti fort que ma Tocation n'a jamais varie, » 
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dins des travanz soulagés par la prière, lui promettait 
le plus certain et peut-être le seul trésor de la vie : 
la paix du cœur. 

Contre-partie de Fontevrault, Versailles ne lui offrait 
pas le spectacle du bieo, il étalait l'aspect du mal. 

Elle avait rcucoDtréle péché et par suite la nécessité 
de la pénitence. La par^ibole de la plus grande difjS- 
cultc pour le riche d'entrer au paradis que pour le 
chameau de passer par le trou d'une aiguille l'impres- 
sioDoait étrangement : elle était riilie parmi les riches. 
Que d'autres se forgent une chimère sur la féli- 
cité des princes, elle ne pouvait partager ces illu- 
sions. Toucher de si près la fragilité du bonheur des 
couronnes terrestres augmentait son désir de la cou- 
ronne préparée au ciel. Sa charité naturelle engen- 
drait son besoin du détachement, et de sa généro- 
sité même naissaient des scrupules : songeant au pré- 
cepte de l'aumône qui doit s'étendre à tout le super- 
flu, elle se disait : ■ ce superflu pour moi est im- 

Soucieuse ainsi de dénouer les fils de soie de 
sa prison dorée, ce n'était point pour songer k se lier 
par les nœuds nouveaux du mariage, ni justement 
faire exception aux précédents de ses sœurs aînées, 
restées filles, satisfaites apparemment de leur sort, 
sans quitter leur patrie, auprès du roi, dans la pre- 
mière Cour du monde. 

Lorsque Kauiiilz vint à Versailles pour conclure, en 
flattant Mme de Pompadour, une alliance imprévue 
entre la France et l'Autriche, on disait tout bas qu'il 
avait l'ordre de cimenter cette ■ union monstrueuse ■ 
(ainsi la qualiliuien t les vieux diplomates et les généraux) 
par un accord de fiimille. LaplusjeunefilledeLouisXV 
pouvait seule être mise en cause, le mari éventuel 
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&6 MADAME LOUISE DE FRANCE, 

n'ayant pas dix ans.' La princesse, se sachant l'objet 
Je l'attention intéressée de l'ambassadeur, affecta de 
se donner mauvaise grâce devant lui pour écarter tout 
rapport favorable, partant tout projet de mariage. 

A l'abri de graves évènementsqui eussent contre son 
gré irrévocablement fixé sa destinée, elle se prêtait 
très volontiers, pour le rçste, aux exigences de son rang. 
Nous la voyons faire à Paris une sorte d'entrée offi- 
cielle qui ne s'accomplit pas sans apparat : 

Avec Madame Sophie, en un beau jour du mois di 
juillet 1 761 , elle partit entendre la messe à Notre-Dame, 
vénérer la châsse de sainte Geneviève et, sur les bou- 
levards, précédée du duc de Clievreuse et du prévôt des 
marchands, prolonger une promenade sensationnelle 
dans les grands carrosses du roi. 

De la porte Sa|nt-Honoré à la porte Saint- Antoine, 
deux longues files de voitures rangées sur les contre- 
allées, derrière les arbres, amenaient les gens du bel 
air qui éclataient en applaudissements, au milieu d'une 
foule de piétons od maintenait le bon ordre M. de 
Roquencourt, chevalier du guet*. 

Au soir, Mesdames vinrent prendre sur les berges 



I. Ed adopUDt ce renseigoement fourni par Barbier et p«r 
d'ArgeniOD, on devrait conclure qu'il l'ngiasait de l'arcliîdue 
Lëopold, plul tard grand-duc de Toscane et empereur d'Alle- 
magne, dont la date de naissance (5 mai 1747J coïnciderait 
bien; il aurait pu être également question de son aine Joseph, 
le futur empereur, alors âge de seize ans, et qui ne se maria 
qu'en 1760 avec IsabeOe de Parme. Mais on ne saurait s'arrêter 
à la personne de l'archiduc Maiiiuilien qui n'était pas encore ne, 
M. de la Brière a été trompa ici par un trop ingénieux rappro- 
chement entre les vocatious religieuses de Madame Louise et 
du prince Maximilien, entr<! dan* les ordres et mort ircheTéque . 
de Cologne. 

a. Barbier. Jountal, VU, 3-8 
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de la Seine leur berline de voyagé et, sons le soleil 
couchant, dans un nuage de poussière dorée, dispa- 
rurent aux yeu:L des Parisiens qui regrettaient de voir 
s'enfuir la gracieuse apparition enveloppée de dentelles 
et de soie. 

On les revit d'ailleurs trois jonrs après, au grand 
service célébré à Notre-Dame pour la feue reine 
d'Espagne afin d'entendre l'oraison lîiaèbre prononcée 
par Mgr de Roquelaure, évèque de Senlis, Le dauphin 
menait la dauphine, leducde-Chartres Madame Sophie, 
le comte delà Marche Madame Louise; trois seigneurs 
portaient la queue des robes des princesses. La céré- 
monie terminée, l'on fut dîner à l'Archevêché où 
Mgr de Beaumont hébergea 3oo personnes. Les vivats 
retentirent au retour sur le Pont-NeuT, le quai du 
Louvre, les Tuileries, derrière les garde -française s 
qui formaient la baie jusque dans Û demi-lune du 
cours de Versailles. 

A ces cérémonies fastueuses, la princesse préférait 
naturellement l'existence régulière de son intérieur. 
Et c'est pourquoi les séjours de Compiègne lui sem- 
blaient agréables, l'étiquette s'y allégeant beaucoup. 
La reine, qui partageait ces goûts, ne revenait à Ver- 
sailles qu'en regrettant, elle aussi, de < rentrer à 
Babylone >. Elle profitait de ce calme relatif pour faire 
sa retraite annuelle ; chez les Carmélites, voisines du 
château, elle s'était réservé un petit appartement qui 
lui permettait de suivre les exercices de la commu- 
nauté. Madame Louise l'accompagnait à la chapelle, 
le samedi, pour le chant de l'autienne à la Sainte 
Vierge, au parloir pour échanger avec la prieure des 
entretiens que prolongeaient des billets pleins d'aban- 
don. Si bien qae dani cette intimité avec les filles de 
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Sainte-Thérèse, Madame Louise, appréciant davantage 
leur vertu et leur bonbeur, plus tard écrivait avec une 
pointe de malice ; < Toutes ces occasioas réveillaient 
mon désir et la reine, sans s'en douter, contribuait 
plus que personne à l'entretenir. ■ 

Il y avait, tout proche de Compiègne, une maison 
bénédictine, l'abbaye de Royal Lieu, dont la supé- 
rienre se trouvait la plus vieille amie de Madame 
Louise : Mme de Soulauges, sa maîtresse de Foote- 
vrault'. 

La princesse multipliait les prétextes pour se rendre 
auprès de sa chère abbesse' ; ses visites avaient le 
charme et la simplicité de l'imprévu ; elle bannissait 
tout train extérieur, au point d'arriver seule, à pied, 
à travers les futaies de la forêt comme ce jour où, 
surprise par l'orage, elle rentra ses vêtements tout 
mouillés au château. L'intimité de ces tête-à-tête 
roulait souvent sur la vie religieuse et Madame cou- 
fiait ses espérances, ses hésitations, ses désirs de per- 
fection, les embarras de ses devoirs présents à une 
personne qui, capable de lui apporter des lumières, 
possédait de tout temps sa confiance. 

Préoccupée de ne pas désobéir à la grâce d'en 
haut, elle avançait « avec une détermination réfléchie >. 
Ces réSesiong venant se présenter tumultueusement 
à son esprit, elle retombait au-dessous des résolu- 
tions prises et des promesses faites. < Elle était arrêtée 
par la crainte de la singularité «. Parfois, elle s'alar- 
mait que Dieu ■ ne lui parlât que trop clairement et 

1. Madame de Soulangei avait reçu ta bénédiction de là 
charge le Sjuin 17S4, dans la maison deSaint-Cjr, eu pr^seuca 
de Meidamei et del mains de leur premier aumônier. 

t. Madame Louise et le Dauphin tiennent sur le* fonda 
baptùmanx auaDièoede Mme de SoulangM,!* ag janvier 1761. 
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qu'elle ne fût obligée de s'engager trop avaat dans 
eoD service >. 

Le premier pas de sa vocation avait été le désir, le 
second ta certitude de rencontrer la paix dans }e 
i^loitre. La reconnaissance des bienfaits de Dieu l'avait 
portée plus avant d'un élan généreux. 

Les splendeurs de la Cour ne l'enivraient guère ou 
ne l'éblouis saient plus; les courtisans lui semblaient 
mesquins. ■ Elle n'apercevait que des cœurs insen- 
sibles aux dons célestes, avides seulement à chercher 
les biens de la terre. > Pour elle-même, comblée de 
tout, ■ les douceurs et les plaisirs qu'elle goûterait ne 
feraient pas le moindre accroissement à son mérite ». 
C'était prudence peut-être de ne pas -se séparer des 
biens qu'elle possédait selon l'ordre de la Providence 
■ par un divorce entier et éclatant >, mais c'était témé- 
rité de risquer son satut éternel pour les satisfactions 
passagères d'une prospérité fatalement bornée. Quelle 
âme un peu généreuse n'a cherché le mojen de témoi- 
gner à Dieu sa reconnaissance pour ses bienfaits et n'a 
ressenti une certaine angoisse à ne pas le trouver ? 
Ayant reçu beaucoup, Madame Louise croyait devoir 
beaucoup. 

D'un sentiment identique est fait principalement l'a- 
mour filial. En même temps qu'à assurer son bonheur 
futur. Madame Louise songeait à sauver l'àme de soc 
père, dont la conduite présente ne motivait que trop 
ies inquiétudes qu'une Slle pouvait concevoir. La 
tâche était plus difficile, partant plus urgente. Sa foi 
grandissait en proportion de ce que s'allumait son 
amour. Dans Louis XV elle voyait son père, mais elle 
considérait aussi son roi, et le roi Très Chrétien de 'ii 
natom fille aînée de l'Eglise, le royaume baptisé à 
Reims, sacré avec Cbarlemagne, saucti&é par saint 
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Louis. Prières et sacrifices ne lui peuvent désormais 
paraître excessifs ; elle ne dit pas : • Je veux me 
sauver >, mais : « Je veux sauver ta France! > A ses 
yeux s'ouvre le seul horizon digne d'une chrétienne, 
celui de la charité'. 

En posant si fréquemment le pied sur ce terrain de 
la dévotion solide, elle se sentait plus affermie pour 
marcher sur le parquet glissant de la Cour. Plus haut 
que l'horizoD des bosquets de Versailles, son esprit 
prenait son vol. Sa force morale grandissait avec les 
années. Elle sondait ses pensées, méditait, écrivait 
ses réflexions. Chaque soir son portefeuille s'enri- 
chissait d'une page nouvelle. 

Personne n'a lu les Exercices spiritueh de saint 
Ignace sans être frappé des comparaisons militaires 
employées naturellement par le chevaher de Pampe- 
lune. Chacun peut aussi remarquer, dans les Médita- 
tions de Madame Louise' — en particulier celle qui a 
trait aux Rois Mages — des allusions aux préséances, 
aux dignités, à l'honneur et une allure toute aristo- 
cratique, pour traduire, dans une grande noblesse de 
langage , une très ferme précision d'idées . Elle 
revient sans cesse à la <: modération dans l'usage des 
grandeurs -, et proclame que la vertu est d'une < obli- 
gation plus pressante pour les personnes que l'éléva- 

I. « Je De (]oiS'pai boraer ce respect pour la loi de Dieu à 
moo KTsnUge particulier. L'eut supà'ieur où le Ciel m'a fait 
aaitre eiîge encore que j'7 appelle loulei les peraonnea qui 
m'app rue beat, que met exemples comme mei paroles leur ser- 

1. Ces Méditationt, auiquelles nom kTOQS déjà fait quelques 
emprunta, furent recueilliesrespectueDtement au Carmel; elles 
ODt été publiées, après la mon de Madame Louise (le privilège 
porte la date du i4mara 1789), par l'abbé Guillon.— ^M. l'abbé 
Bernard en a donné une nourelle édition en 1879. 
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tion du rang place au-dessus des autres >. Elle s'affeiv 
mit dans ses <: engagements de sujette, d'enfant, de 
maîtresse et de chrétienne >. Le devoir supérieur 
qu'elle entrevoit la conduit à perfectionner son devoir 
d'état : elle demeure donc « attentive h remplir ce 
qu'elle doit à l'autorité et à la société. > L'humilité 
chrétienne ne la fera pas déchoir : • une vertu com- 
mune n'est pas assez pour répondre aux vues du 
Seigneur*. Elle se sent appelée à « quelque chose qui 
l'attache plus particulièrementàson service». Comme 
le gentilhomme Ëdèle suit son prince, elle regarde le 
chemin royal de la croix où s'avance le Sauveur : 
< Vous allez, s'écrit-elle, m'y voir à vos côtés I ■ 

Lesobstacles, elle les devine, elle les énumère, mais 
pour les vaiDCre : < Je me tiendrai en garde contre 
l'orgueil, contre l'indolence et la mollesse que 
détermine une situation sans contrainte, contre la 
vivacité des désirs qui oaît des pouvoirs attachés à 
mon rang, contre la dissipation à laquelle me porte- 
rait une imagination dilEcile à fixer, contre une mul- 
titude d'autres penchants que j'ai à craindre dans un 
séjour où tout les flatte, où tout peut me les rendre 
funestes. > 

Une défiance d'elle-même la fait prudente vis-à-vis 
d'autnii; pour le bien, elle étudiera les caractères 
a de peur d'irriter le mal en voulant le guérir ». 

Point de piété sombre ■ qui ne sait pas s'accom- 
moder ans personnes et aux circonstances >. Mais 
« que tout ce qui m'approche, que tout ce qui dépend 
de moi reconnaisse qu'on ne saurait me plaire qu'au- 
tant qu'on respecte la religion et la vertu >. 

Il semble difficile de lire plus clairement dans 
l'histoire d'une âme, d'y suivre avec plus de simplicité 
l'action de la grâce, d'y mieux retrouver l'empt einte 
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du doigt de Dieu. Quelle vocation relig:îeiiae fut 
jiimais plus logique et visa un but plus élevé? Le 
contraste qui étonnait tout d'abord entre le palais 
d'une grande princesse et la ceilule d'une pauvre 
moniale ne saurait choquer ; les termes du problème 
sont renversés, les disproportions s'efTacent, et ces 
pages intimes exhalent, dans une sérénité touchante, 
le parfum divin qui enivra une Fille de France et à 
travers les siècles embaume encore nos cœurs. 

Demandons la fin de son histoire à ces pagei, elles 
renlerment tout son secret : 

Environnée d'une pompe dans laquelle elle cons- 
tate qu'il est si difEcile de se garder de l'orgueil, poi- 
son de toute grandeur humaine, elle veut cependant 
devenir, quels que soient les obstacles, « humble, 
charitable et pieuse >. Pour cela elle acquerra la 
science qui fait les saints, uniforme pour tontes les 
créatures, avec tes moyens pratiques et parfaitement 
simples qui y conduisent. Dans un rang très élevé et 
dans un monde très frivole elle veut éviter surtout la 
singularité. La célébration des fêtes de l'Église sou- 
lignera, sans les iaire remarquer, les étapes de ses 
efforts, et dans les intervalles de ces grandes dates 
liturgiques, la préparation de la fête prochaine, le 
souvenir de la fête passée viendront l'aider à se 
maintenir comme en un perpétuel recueillement. 

Elle trouvera certainement ainsi une paix et un 
bonheur que le remords enlève visiblement à tous ces 
gens qui l'entourent et qui les cherchent vainement 
dans le tourbillon des plaisirs. Le moins heureux de 
tous, !e plus fatigué, peut-être le plus coupable, c'est 
le roi, le roi son père. Son cœur âlial s'émeut d'une 
compassion particulière. Le salut de cette âme, qui 
glisiie à sa perdition au milieu des plus grnnds sfan- 
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dates, devient son idée maîtresse. Chaque jour 9K relî- 
f;ioa lui fait demander la conversion des pécheurs. 
£q est-il pour elle un plus proche et plus tendrement 
aimé? Que de fois elle a vu couler sur lui les larmes 
de Marie Leczinska, épouse trahie, reine outragée, 
chrétienne en deuil ! Racheter I "âme de Ix)uis XV, 
obtenir son retour, expier ses fautes. Madame Louise 
en a le moyen par son propre sacrifice. 

Elle sent son cœur frémir et distingue déjà tout le 
mystère qui arrachera son père au démon. Un soir, sur 
son carnet, elle écrit les mots qui résument sa cerli' 
tude : 

■ Le Seigneur m'appelle à quelque chose de plus 
élevé qui m'attache particulièrement à sou service. ■ 

Et d'un trait elle souligne les deux éléments du 
problème qu'elle veut résoudre : 

■ Moi, carmélite ; et le roi tout à Dieu ! ■ 

Dès tors, dans une patience égale à sa résolution, 
elle va attendre l'heure oii le Ciel lui permetb^ de 
remplir son désir en accomplissant sa vocation. Et les 
Hccents qu'elle trouve sont sublimes : 

■ Dieu, qui commandez aux orages et aux tem- 
pêtes, apaisez les troubles intérieurs qui voudraient 
empêcher votre voix. Calmez, s'il le faut, jiuqu'à mes 
espérances; anéantissez en mot jusqu'aux regrets; 
remplissez mon âme de cette sérénité pure qui sur- 
passe tout sentiment. Régnez surmon cceur et rendez- 
le digne de votre amour ! ■ 

Oii sera situé ce royaume ? Sa première pensée a 
été se reporter naturellement vers Fontevrault ; tout 
l'y attire : les souvenirs de son enfance, sa gratitude, 
lu maison qu'elle connaît, les règles déjà pratiquées. 
Mais elle craint les honneurs dont on ne manquerai 
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pas de l'entourer, et la crosse d'abbesse qu'on •'en» 
pressera de lui offrir. Ce n'est point pour retrouver 
des hommages qu'elle quittera Versailles. 

Ira-t-elleà la Visitation? Attirée par la dévotion au 
Sacré-Cœur Ters les filles de sainte Chantai, elle en 
est éloignée par leur tâche d'éduGatriGe,pour laquelle 
elle ne se sent pas &ite. 

C'est dans un Ordre de pénitence, de mortification 
qu'elle veut entrer, et son renoncement au inonde, 
qui lui procurera la paix religieuse, doit aller jusqu'à 
l'extrême : à l'immolation des moindres aises de son 
corps, des plus lointaines velléités d'orgueil de son 
cceur. 

Le Carmel, qu'elle connaît déjà, fixe sa résolution. 
Les exemples du monastère delà rue de Grenelle, les 
pratiques du couvent de Compiègne l'impressionnent 
et l'instruisent. 

Mais rien n'est simple dans la vie et le sentiment du 
devoir, tout le premier, crée pour notre délicatesse des 
hésitations douloureuses, jusqu'au jour où la lumière, 
qui brise nos incertitudes comme l'éclair déchire les 
nuages, nous vient d'en haut. Ayant précisé ses vo- 
lontés, Madame Louise se prit à douter de leur accom- 
plissement : son humilité lui fit craindre la présomption . 
Elle traversa une crise d'âme nouvelle, la plus pé- 
nible qui se puisse rencontrer : l'obscurité dans l'es- 
prit. 

« Les austérités corporelles, à coup sur, n'étaient 
ni au-dessus de sa foi, ni au-dessus de son courage. 
Au contraire, elles allaient merveilleusement à cette 
âme avide de sacrifices, d'expiations et qui ne deman- 
dait qu'à faire d'elle-même l'holocauste le plus com- 
plet. Mais à cause du peu de santé qu'elle se counais- 
saitetdelafaiblessedeson tempérament, il lui semblait 
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qu'elles étaient au-dessus de ses forces. C'était donc 
à ses yeux uu très sérieux obstacle. Elle se défia de 
tous ces déairs d'immolation que I^eu mettait en 
elle'. . 

Il est certain que sa complexion était assez frêle; à 
diverses reprises, elle eut des crachements de sang. 
Et la reine, à qui ne pouvait échapper l'extrême piété 
de sa fille, ayant dît à quelques confidents : < Vous 
verrez que Louise finira par vouloir se faire carmélite», 
la reine ajoutait, dans une mélancolie ou son bon 
sens calmait ses craintes : ■ Mais avec sa santé, la 
pauvre enfant n'y tiendrait pas. » 

On peut avec certitude faire remonter le choix de 
Madame Louise au moins à l'année 1769. A cette 
époque, atteignant sa vingt-cinquième année, elle fit 
son testament et elle y exprima le désir, quel que fut 
encore son rang dans le monde, d'être enterrée non 
pas à Saint-Denis, mais à Paris, au petit cimetière 
du monastère de la rue de Grenelle, et en habit de 
carmélite. 

Si par délicatesse, et afin de ne pas provoquer trop 
tAt les alarmes maternelles. Madame Louise n'échan- 
geait avec Marie Leczinska que des paroles discrètes 
sur le grand sujet qui la dominait, au contraire elle 
s'ouvrait entièrement avec son confesseur des ■ avances 
miséricordieuses du Seigneur », et elle constatait en 
retour ■ l'étendue des faveurs dont Dieu la comblait 
au tribunal de la pénitence ». Ses directeurs éclairés 
furent successivement le père de Larive, et à partir de 
■ 760, le père François de Beauvais, un prêtre d'une 
trempe antique et d'une énergie qui savait la vie'. 

I. AbMGiUet. 

>. L« P. de Beannit «nit été d^Ngntf p«r Hgr de Beau- 
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Auprès de. sa ^aiiili- pcnilente, il exerç^S„D ministère 
délicat jusqu'au printemps de 1^64; î> cette époaue, 
mis en demeure par an arrêt du Parlement dfe renier 
la Compagnie de Jésus, il préféra quitter l'intérêt de 
ses emplois et la douceur de sa pairie que de trahir 
ses serments'. A Madame Louise, qui lui ^arda tou- 
jours la plus fidèle reconnaissance, il n'aurait pas su 
enseigner la mollesse, et il remettait une âme toute 
fortifiée à son successeur auprès d'elle : le pieux abbé 
du Temay. 

Dieu parlait d'ailleurs un langage plus expressif 
encore que celui des hommes et menait pas k pas la 
future carmélite sur la route du détachement. La mort 
fauchait autour d'elle les plus belles branches du tronc 
royal. La famille des Bourbons semblait revenir aux 
jours des grands deuils quiavaient laissé une empreinte 
néfaste sur les dernières années de Louis XIV. L'œil 
du chrétien voit, dans ces hécatombes d'une race, à la 
fois des punitions et des relèvements. Louise de France 
estimait qu'en cette disparition d'êtres chéris elle 
retrouvait l'entière liberté d'une vocation qui couron- 
nerait, par son immolation personnelle, le rachat des 
coupables. 

mont, n De fiiut pu le conroodre btcc ion éloquent contcm- 
porkin et bomoojme, l'abbé J.-B. de Beau<rai*, prédicatenr dn 
roi «t éTtque de Senci, mort en 1790, député lux Etati gé- 

I. Sa proteatation mérite d'être contervée : ■ J'ai paaaé 
35 ani i former dea citoyeos et je ceate de l'être. It me faut, 
ft 70 ans, chercher une retraite et Boir dam nn paji étranger 
une vie dont 43 ont été eootacréa au serrice de la patrie. Dam 
l'alternatiTe rigoureuae de l'eiil ou d'un serment que je croi* 
ne pouToir faire, je ne balance paj, et je pan, TÎctime de l> 
fidélité qae je doil aux lainu engagemenla que j'ai contrac- 
téa; plein de respect pour U main qui frappe, fonmîf k ceU« 
qui permet, je n'implore que celle qui sontieDl. f 
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Depuis la mort de sa grand'mère, la reine dePo- 
lopne, elle avait pleuré ses sœurs : Madame Henriette 
et Madame Infante ; ses neveux : le duc d'A(]uitaine et 
le duc de Bour^o^e ; sa nièce, fille aînée du dau- 
phin j le dauphin lui-même, ce frère qui partaf^eait si 
étroitement sa foi, ses goâts, ses opinions; son grand- 
père, le roi Stanislas ; sa belle-sœur, Marie-Josèphe de 
Saxe, et enfin sa mère, Marie Leczinska. 

Ce dernier coup fut le plus sensible. La santé de la 
reine déclinait depuis la mort du dauphin : « Vous 
me guérirez, diaait-elle avec une amertume résignée, 
si vous pouvez me rendre mon fils. ■ Elle devenait 
presque aveugle, s'excusait de reconnaître mal son 
entourage : « Croyez bien que je ne me serais pas 
méprise si je pouvais y voir par mon cœur, > 

Enfin le temps arriva, comme dit justement Proynrt, 
où cette pieuse princesse « se sut bon gré d'avoir fait 
toute sa vie l'apprentissage de la mort. » Ceux-là même 
de ses sujets qui s'occupaient peu d'une souveraine 
dont l'influence paraissait bornée, s'avisèrent de ses 
vertus et se souvinrent de ses bontés. Les anticham- 
bres de Versailles se trouvèrent pleines de gens en 
quête de nouvelles, et le roi, qui avait tant outragé 
l'épouse, parut affligé de perdre la reine. Il l'entoura 
de respects et de regrets. Lorsqu'il apprit des méde- 
cins que tout espoir devait être abandonné, il sut 
trouver pour l'avertir un mode de courtoisie que les 
circonstances rendaient touchant : il s'approcha du lit 
de la reine, avec ses filles et, en s'inclinant : ■ Voici 
Mesdames, que je vous présente pour recevoir votre 
bénédiction, ■ Marie Leczinska comprit. 

Elle rendit le dernier soupir, ses mains défaillantes 
égrenant encore son chapelet, vers la fia du jour, le 
vendredi 34 juin 1768, Elle avait soixante-cinq ans 
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et était reine de France depuis quarante-trois années. 

Parmi les maximes morales qu'elle se plaisait à 
écrire et à distribuer ensuite à ses amis, l'une pouvait 
lui convenir particulièrement : ■ Les femmes dont on 
a le mieux parlé après leur mort, sont celles dont on 
parlait le moins pendant leur vie. ■ 

Son testament mentionnait surtout des charités aux 
pauvres, des dons à ses serviteurs. Elle recommandait 
à ses filles le soîo de ses œuvres : les couvents de Ver- 
sailles, les missions de Pologne, l'acquittement de ses 
legs, le paiement de pensions, la continuation de ses 
aumônes'. Il est vraisemblable qu'elle comptait parti- 
culièrement sur la fidélité de Madame Louise. 

Après une semaine que les peuples furent venus 
prier auprès de son corps, on lui fît des obsèques so- 
lennelles à Saint-Denis, et' sous les voûtes de la basi- 
lique, Mgr Poucet de la Rivière, ancien évèque de 
Troyes, fit éclater l'émotion de l'auditoire en racon- 
tant l'histoire de la reine, c'est-à-dire en rappelant ses 
vertus. 

De ce tombeau, où la douleur de Madame Louise 
ensevelissait ses dernières joies terrestres, allait sortir 
comme une résurrection, la résolution suprême qui la 
conduirait à son but. 

Dans sa maladie, la reine a confié k sa fille Louise 
le soin de la conversion de Louis XV, et une fois de 



I. LeipeDaiom delà reine montaient i 17 Soo livrai Mepoètp 
Hontcrif y figure pour 1400'raiiGii Fréron pour 10 louii i cinq 
■bonnement! aux Fruittei littirairei » ; un valet de cbamhre de 
Mme de Luynei : 188 francs s pour aroir loin de ma guitare ■■ 

Et «ur la liste de* seoourui, on lit cette singulière annotation 
du eoDtrCieur : a M. de Pomerj m'a dit de dire à M. de Tra- 
meooiu't que l'bomme sans jambes et la nouTelle conTertie 
étaient conurrris en entier.*— [Jrtkir, A«t., O* 3;8i,4'do*- 
«er). 
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plui ces saintes femmes s'entretiennent de leur triste 
espoir. Ls reine n'ignore plus la vocation de sa fille , 
elle craint seulement pour elle nne santé mal habituée 
aux fatigues. 

Madame Louise est plus préparée qu'elle ne croit, f 
Après des années de réflexion, sur son cahier de peu ' 
sées elle écrit la conclusion pratique : 

■ J'ai mis tout au pis. Rien ne m'a eflrajé. J'ai 
comparé l'état de princesee et l'état de carmélite ; et 
j'ai toujours prononcé que l'état de carmélite valait 
mieux que celui de princesse. > 

Elle vient de triompher de la plus sûre des épreuves : 
celle du temps. 

Doucement, prudemment, pour ne pas éveiller l'al- 
tention de la Cour, elle augmente les mortifications 
personnelles. Sur sa table, autrefois recherchée, elle 
laisse intacts les meilleurs mets et son cuisinier s'en 
dépite, déclarant que Madame Louise devient sidifEcîle 
que rien ne la peut satisfaire. Souvent elle se contente 
d'un morceau de pain, allégnant la fatigue de son es 
tomac; et' pendant tout un carême, on ne la vit prendre 
que du lait, sous le même prétexte. 

Dans sa chambre, dès qu'elle est seule, elle éteint 
les bougies des candélabres et allume des chandelles 
pour s'habituer à l'odeur du suif. Sous sa robe de bro- 
cart et ses paniers de soie elle porte la tunique de 
serge d'une carmélite qu'elle a obtenue en grand se- 
cret do couvent de Compîègne'. 

I. Elle JcriTait k Ift mère Hiirie de l'InpimatioD, la prieure : 
« t'ù une grâce i *ous demaader, mail ions le plui grand 
«ecret. C'«*t que *oug rouliez bien m'enrofcr !a tunique de 
*erge qne votre noTlce portail hier à la priie d'habit. Je leraîa 
Tâchée qu'on le «ûi, parce que bien de* g«n« en riraient et 
d'autre* le irouTcraient cxuraordinaire. Pour moi, je ton* 
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Et pour roumir une expIicatioD à l'étonDemeiit de 
aea femmes, elle veut, leur dît-elle, atténuer par la 
rudesse de l'ëtoSe ses douleurs de rhumatisme. 

Tous ses loisirs, elle les emploie à des lectures 
graves ; elle fréquente saint Atnbroise et résume pour 
son usage la traduction que l'on vient de publier du 
Traité de la virginité. Elle lit, relit la F'ie des Saints, 
choisissant ceux dont la condition s'est rapprochée 
de la sienne : saint Louis, saint Henri, saintEdouard, 
sainte Marguerite, sainte Elisabeth, qui ■ sont dc- 
venusdes saints au milieudu mondelepluscorrompu». 
Son livre de chevet est la Règle de sainte Thérèse; 
elle en a reçu un exemplaire du Carmel de Saiul- 
Denis, elle cache le petit volume dans une cassette 
dont elle porte la clef, et, seule dans son apparte- 
ment, le feuillette, l'annote, le médite. Elle apprend 
la vie qui va devenir sienne, en scrute avec un respec- 
tueux empressement les obligations. 

Et pendant ces épreuves intimes elle accepte sans 
sourciller l'étemelle monotonie de Versailles. 

Au roi, trois visites par jour : 

Le matin, Louis XV, par son petit escalier, se rend 
chez Madame Adélaïde, qui tire ses sonnettes afin 
d'avertir ses sœurs : elles accourent embrasser leur 
père avant le départ pour la chasse. 

Au retour de l'équipage, vers six heures du soir, 
c'est le < débotter du roi >. Mesdames interrompent 
leur lecture, passent une jupe ornée, attachent une 

■voue que je regarde preaque comme une relî<]ue la tanique 
que porte cette noTJce. à ce premier Bacrtfice qu'elle faîtd'elle- 
mCme. Vous ponrrei me l'cDTojer un matin par Tolre tou- 
riire, enreloppëe d'un papier bien cacheta, aiec ordre que le 
paquet me toit remit k moi-même en pertoane. » 
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longue queae de soie à leur taille, jettent sur leurs 
épaules un grand mantelet de taffetas noir. Leurs 
officiers, portant des flambeaux, les précèdent jusqu'au 
cHhtnet du roi. 

Après le dîner, on prend le café chez l'aînée, Ma- 
dame Adélaïde, avant de s'asseoir aux tables de jeu 
pour le cavagnole, cette sorte de loto qui avait amusé 
la reine autant qu'il ennuyait ses filles. A minuit, 
chacun regagnait son appartement. 

A l'abri des importuns, Louise de France s'ingéniait 
à rencontrer Louis XV seul à seule. Avec ce père 
qu'elle allait quitter elle se faisait plus tendre. Il y 
était sensible et à l'occasion savait écouter de sa fille 
la plus jeune des paroles graves, même aux jours des 
plus grandes taiblesses pour Mme du Barry. 

Les courtisans en faisaient la remarque. Un matin 
que Madame Louise avait passé une grande heure dans 
la chambre du roi, la duchesse de Duras, qui l'atten- 
dait dans le salon voisin, lai demanda en rîant à sa 
sortie « si elle avait son portefeuille > ? 

— Sans doute, repartit la princesse sar le même 
ton, il est dans ma poche, le reste est dans ma tête >. 

Elle donnait de la sorte satisfaction à sa tendresse 
filiale, gagnait le ciBur d'un père qu'il allait faltohr 
attendrir, et à qui on aurait un consentement pénible 
à arracher. Mais elle n'osait encore aller plus loin. 

Son confident, son conseil en une conjoncture aussi 
extraordinaire, c'était le pasteur dudiocèse, Mgr Chris- 
tophe de Beaumont. Le zélé archevêque de Paris 
l'éclairait sur ses doutes, lui apportait son expé- 
rience; il fut enfin chargé par elle de faire la démar- 
che auprès du roi. 

Dans les demiera jours dn mois de janvier 1770, 
Mgr de Beamaont, toat ému, se rendît à l'audience 
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et exprima à Louis XV le désir de sa fille d'entrer au 
Carinet. — Elle ea demandait humblement la per- 
mission à Sa Majesté. 

L'archevêque déclara depuis qu'il aurait peut-être 
hésité à accomplir sa mission, s'il avait prévu le trou- 
ble avec le<]uel le roi entendit ces premiers mots. Il 
se leva brusquement, puis, reculant d'un pas: 

■ Quoi! monsieur l'archevêque, c'est là votre nou- 
velle, et c'est vous qui me l'apportez? ■ 

Le prélat, remis de son émoi, représenta au prince 
les anxiétés de Madame Louise, ses longues ré&eiions, 
la conviction où elle était parvenue, l'appel de Dii'u, 
le désir d'y correspondre ; l'état même de sa santé qui 
s'altérait en cette contrainte. 

c Sans doute, reprit Louis XV, qui, à son tour, 
s'était ressaisi: j'aime mieux la voir vivante au cou- 
vent que morte au château, > 

Puis, la tête dans ses mains, appuyé sur le dos d'un 
fauteuil, il demeura songeur, n'interrompant son si- 
lence que par des exclamations entrecoupées : « C'esi 
cruel I c'est cruel I > 

Il ajouta : ■ Si Dieu la demande, je ne puis la re- 
fuser.) Et se tournant vers l'archevêque : ■ Je répon- 
drai dans quinze jours. * 

Certes Louis XV était homme k garder un secret. 
Mgr de Beaumont avait estimé l'audience assex pé- 
nible pour n'en pas aller divulguer les détails. It ne 
1 laissa rien deviner à personue. 

j II n'y eut dans l'intervalle, entre le père et la fille, au- 
cune entrevue particulière. Elle priait, souhaitant seu- 
lement que la décision royale fût prompte, car les fêtes 
du mariage du jeune dauphin et de Marie- Antoinette 
d'Autriche, fixées au mois de mai, étaient proches, et 
si madame Louise avait ostensiblemeut laissé faire les 
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préparatifs de ses parures de noces, elle avait résolu 
de quitter la cour avant ces Jours bruyants. 

Le 18 février 1770, Louis XV lui envoyasa réponse 
affirmative ; 

■ Monsieur l'arcbevéque, chère fille, m'ayantrendu 
compte de tout ce que vous lui avez dit et mandé, 
TOUS aura sûrement rapporté avec exactitude toutes 
que je lui ai répondu. Si c'est pour Dieu seul, je ne 
puis m'opposer à Sa volonté ni à votre détermination. 
Depuis dix-huit ans, vous devez avoir fait vos ré- 
flexions, je n'ai plus à vous en demander. Il paraît 
même que vos arrangements sont faits. Vous pourrez 
en parler à vos sœurs quand vous le jugerez k propos. 
Compîègue n'est pas possible; partout ailleurs, c'est 
à vous à décider, et je serais bien fàclié de rien vous 
prescrire là-dessus. J'ai fuit des sacrifices forcés; celui- 
ci sera volontaire de votre part. Dieu vous donnera 
la force de soatenir votre nouvel état, car la démarche 
faite, il n'y a pas à en revenir. Je vous embrasse de 
tout mon cœur, chère fille, et vous donne ma béné- 
diction. > 

En effet,Louise de France avait songé i tout, même 
aux détails. 

Elle manda le supérieur de la me de Grenelle et 
le supérieur du Carmel de Saint-Denis. Apprenant 
de ce dernier, l'abbé Bertin', que le monasière se 

I. Auguttia Bertin, ricaire général de Périgueiix, préaideni av 
Parlement de Bordeaux, abbé de Brautfinie (i^^S) et ()>■ Snii»/ 
Uanmj (17G3), eoii»eiller d'Fiat (1761), fut, comme siipérieui 
du Carmel de Saint-Denis, où U succéda à Mgr de la Moibe, 1..' 
directeur trèi écouté de Madame Louise, qui se déclarait • sj 
lille et fillenlea. Soit de son logemeot au châleau de Versaillfi 
■oit de son appartement de Paris, me Neuve des Capucines, i: 
•e rendait très fréquemment a Saint-Denis. 

Fil* de Jean Bertin comte de Saîut-Géran et de Bourdeillei 
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trouvait dans une si grande détresse que sa pauvreté 
t'avait fait appeler ■ la Trappe du Carmel » et que ses 
vin^t-ueuf religieuses n'y trouvaient plus de paia, elle 
déclara son choix, précisément pour cette humble 
maison. 

Le jour même où Louis XV accordait sa permiasion, 
la Communauté en alarmes finissait une neuvaine 
pour obtenir de la Sainte Vierge du secours. Et Tune 
de ces pauvres sœurs, en hochant la tête, ne savait 
pas si bien dire : 

« Il ne nous faudrait rien moins qu'une fille de 
France. > 

La Providence l'envoyait. 

Dans les entretiens qu'elle ne multiplia pas, par 
pi-udence, avec son père, Madame Louise demeura' 
uniquement préoccupée de le consoler, et d'assurer 
le sort de toutes les personnes de sa • Maison ■. Elle 
prit ses arrangements d'un esprit lucide, net, satis- 
fait comme lorsqu'on touche au but et que toute hé- 
sitation s'efface. 

L'abbé Berlin la venait voir et recevait ses ordres ; 
Us furent simples : 

* Je n'ai besoiu que d'une cellule conforme en 
tout à celles des autres religieuses. Mais, comme je 
suis accoutumée à ne mouler ou descendre que des 



maître de* requête*, et d« Lucrèce de Salot-ChaiDRns. Prtre dr 

Chsrlei (1711-1774)1 éfiqae de Vanne«(i746); «de J.Biptisie 
{'7>9"'79'')' intendant du RouMÎUon (1750), de Ljon (1754). 
Li'^utenuitt de police (17S7). Coulraleiir grfiiëral (1759-1763). 
miuittre d'État (1764) et par intérim de> Aflaîrei élrangèrct 
(1774)1 membre de« Académie» dei Scienoei et dei Inicriptlon-i, 
Lc> trois frères étaient réputé* poiir leur valeur morale, teii' 
tiunuileU M leur» («Dliineou cbr^tieu. 
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escaliers faciles, s'il n'y a pas d« rampe k ceux du 
Cannel, je vous prie de faire mettre des cordes, car 
mon étourderie ne vieillit point. ■ 

Le supérieur se rendit donc à Saint-Denis pour y 
tout préparer. Les bonnes religieuses furent assuré- 
ment bien surprises quand elles le virent, accompa- 
gné d'un architecte du roi, visiter en détail tous les 
bâtiments, commander des travaux qui ne parais- 
saient ni urgents, ni même nécessaires, faire mettre 
des rampes aux escaliers, ordonner de substituer dans 
la cave le vin au cidre, qu'on avait adopté par raison 
d'économie. Aussi la mère Prieure et la mère Dépo- 
sitaire, qui n'avaient point d'agent et voyaient là de 
nouvelles «Jettes à faire, se permirent-elles, avant 
d'obéir, quelques observations dont, à leur grande 
surprise, on ne tint nul compte. 

Pour mettre k couvert les responsabilités de tout le 
monde, la princesse demanda au roi uo consente- 
ment écrit, et elle reçut de son père ce billet envoyé 
de Clioisy : 

■ Vous n'aurez de moi qu'un mot, mon petit oœnr, 
car il était tard. Je vous envoie l'ordre dont vous me 
parlez pour votre départ et j'exécuterai ce que vous 
désirez pour vos domestiques et tous vos autres ai^ 
rangements. >> 

Au milieu des agitations de la Cour pour le pro- 
chain mariage du dauphin, Madame Louise pouvait 
plus aisément cacher son émotion et sa joie, son 
trouble et son espérance. Le carême finissait; elle fixa 
an mercredi saint le jour de son éloignement, de- 
mandant à Dieu l'énergie nécessaire pour retenir ses 
larmes k l'heure déciswe da HCiiSce 
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Les rares passants qui, de grand matin, le mercredi 
II avril 1770, rencontrèrent à la grille de Versailles 
une voiture aux livrées delà Cour, firent peut-être un 
jugement téméraire; ils se trouvèrent certainement 
excusables de ne pas soupçonner que la plus jeune 
fille du roi quittait ainsi, pour toujours, le château. 

Madame Louise avait, la veille, commandé à la 
grande écurie, pour sept heures du matin, une ber- 
line qui fût sans escorte, et désigné une seule dame 
pourraccompagiier,laprinceBsedeGhistclle<,UDseut 
écuyer, M. de Quincerot. — Comme elle leur avait 
donné pour motif son dessein d'aller à Saint-Denis 
prier sur le tombeau de la reine, ses deux compa- 
gnons respectaient le silence de la princesse. On 
changea de chevaux à Sèvres, on passa au grand trot 
Saint-Cloud, pour longer le bois de Boulogne, relayer 
de nouveau à Clichy, traverser Saînt-Ouen. Mais ar- 

I. Louise Elisabeth dt Mtlun, fille du prince tÉpinoy, mariée 
(leplembre 1758) au msrquia dt GkiaUlle (ou Guiatelles) dt Salnt- 
Flaris, Dame ,de la Dauphiue (17G3), Dame pour accompagner 

Headamea {1768). 
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rivé aux maisons de Saiut-Denis, aa moment de se 
Hiriger vers la biisilîque, Madame Louise doona l'or- 
dre d'arrêter au Carmel '. 

On l'attendait si peu ({ue la portière parlementa 
avant d'ouvrir, il fallut chercher le supérieur, l'abbé 
Bertin; Madame entra seule, mais dès qu'elle eut 
pénétré en deçà de ta clôture, elle se rendit au par- 
loir et y fit appeller la princesse de Ghistelle et 
M. d'Haranguier de QuinceroE surpris et déjà inquiets 
de l'absence. Elle leur dit qu'elle ne sortirait plus du 
couvent, lear adressa ses adieux, les priant de re- 
-uamer sans elle à Versailles. Ce iîit une stupeur : 
d'ans le souci de sa responsabilité l'écuyer refusait 
d'obéir; la dame d'honneur s'évanouit. Après des 
objurgations, des plaintes, des instances, il fallut se 
rendre à l'ordre écrit du roi que Madame Louise 
tenait en réserve : ils laissèrent leur maîtresse dans 
sa chère solitude, partagés entre la tristesse et l'ad- 
miration. 

Pour elle, se rendant an choeur où la messe conven- 
tuelle allait commencer, elle refusa le pne-dieu ap- 
porté à la hâte, demeura à genoux durant tout le saint 
sacrifice et, quand les religieuses se furent retirées, 
continua ses prières devant le Saint-Sacrement. 

Cependant l'abbé Berlin réunissait la communauté 
et lui tenait ce discours surprenant : 

€ La princesse qui vous édifiait tout à l'heure pen- 
dant la messe ne doit plus sortir d'ici. Elle n'y est 
venae que pour se faire carmélite, sans adoucissement 



t. Le mooaatire dcSaiot-UcDÛsTait i^i^ bâLÎ par les Lu m ^ nie, 
( i6a5) et agrandi par les maUon* de Garaaches et Se Cri^qui. 
Le cardinal de Bi<rulle lui donna le oom de Jéiut-ilaria. C'était 
un eMoim dea Cacmélitea d'Amieua. 
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et sans distinction. Elle a choisi celte maison. Le roî 
y consent. Elle devient aujourd'liui même postulante. 
Au reste, vous allez l'entendre elle-même » 

Les religieuses avaient cru d'abord que M. l'abbé 
extravaguait. L'émotiou les paralysa, la stupéfaction 
dépassa l'émoiiou. Elles n'en crurent leurs oreilles 
qu'au parloir où Madame Louise pliant le genou et 
laissant couler ses larmes : t Je vous supplie, mes 
sœurs, de me recevoir €t d'oublier ce que j'ai été dans 
le monde. Priez Dieu pour le roi et pour moi. Je dé- 
sire de tontes les forces de mon âme d'être carmé- 
lite. > 

Des sanglots d'attendrissement lui répondirent. 

Madame Louise, qui gardait seule sa tête, au milieu 
de péripéties auxquelles elle se trouvait, en effet, 
seule préparée, fit souvenir la mère prieure que la 
communauté attendait le même jour une autre <c postu- 
lante >, piiuvre GUe de la campagne que la discré- 
tion empêchait assez naturellement de réunir en ce 
moment à une princesse. Mais celle-là ne l'entendait 
pas de la sorte, l'occasion était belle de bien marquer 
l'égalité qu'elle exigeait à son égard; il fallut faire 
venir la jeune lllle, Madame Louise l'embrassa en lui 
disant : t Voici m» première camarade u. Et comme 
pour établir le trait d'union entre ses deux familles, 
celle du sang, celle du choix : « Vous vous appelle- 
rez ; ma sœur Adélaïde. ■ 

L'heure des vêpres venant à sonner, la nouvelle 
■ carmélite s se rendit sur l'heure à l'oiBoe de la 
communauté. Elle s'assit plus tard au réfectoire com- 
mo»; le soir on la coucha à l'infirmerie, là seulement 
où il y avait un matelas et non pas une paillasse; elle 
n'avait rien apporté de Versailles ; pour sa toilette de 
nuit, elle emprunta an bonnet de la tourière.— Dans 
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des larmes de joie, les bonnes carntélitet pensainDt 
rêver. 

On voit le retour au pilais dn oarosse vide. On en- 
tend les propos de la Cour. On devine le» surprises 
de la famille royale. 

En cette journée, Louis XV avait à rhabitD5]e reçu 
ses filles à son déjeuner matinal; mais en les aperce- 
vant, il avait questionné d'un ton assombri : < Oh est 
Louise? ■ Pour lui dire que son père l'attendait, l'on 
courut à son appartement; les portes étaient fermées; 
intriguées, les princesses voulurent s'y rendre elles- 
mêmes. Louis XV, comprenant seul que le projet qui le 
souciait venait de s'accomplir, les retint : ■ Ne cher- 
chez pas Louise : vous ne la verrez plus !» — « Est- 
elle morte ? ■ fut le cri spontané. — «A cette heure, 
elle se trouve déjà à Saint-Denis, au Carmel. ■ Et 
comme les exclamations redoublaient, le roi, pour 
n'en pas dire davantage, sortit précipitamment de 
l'appartement, les yeux en larmes. 

Chez les sœurs de Madame Louise, c'est un mélange 
d'émotion, de déception et de tendresse. Quoil sans 
les prévenir! avoir vis-à-vis d'elles gardé un tel se- ■ 
cret. Comment supportera- t-el le une si dure exis- 
tence? 

Madame de Ghistelle arrive pour apporter des nou- 
velles; on l'accable de questions; elle remet aux prin- 
cesses des lettres que ■ la fugitive • n'a pas osé leur 
donner la veille, et toutes trois répondent sur l'heure 
par d'amicales protestations : 

■ Tu peux te figurer que je ne puis l'exprimer ce 
qui s'est passé et ce qui se passe encore dans mon 
cœur, ma douleur égale mon étonnement ; mais tu ef 
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heureuse, cela me suffît. Prie Dieu pour moi, moD 
clier cœur; tu cooDsis mes besoins ; ils sont plus pres- 
sants aujourd'hui que jamais. J'irai certainement te 
voir dès que je le pourrai, que j'en aurai la force et 
que tu voudras me recevoir sans te déranger. Aime 
moi toujours et crois que je te le rends bien. 



■ Ton sacrifice est beau parce qu'il est volontaire; 
mais rrois-tu que celui que tu me fais faire, en nocs 
quittant, et qui n'est pas volontaire, soit moins fort 
à soutenir? Enfin, à la volonté de DienI Sois bien 
sûre que je t'aime et t'aimerai toute ma vie. 

a Sophie. » 

Madame Victoire envoie ses recommandations k la 
prieure : 

• Il n'y a que pour Dieu que je paisse soutenir 
cette séparation. Je suis obligée en conscience de vous 
avertir que Louise est très faible, d'une complexion 
très dé lien te. » 

I.e roi parle h son tour : 

o Je vous ai obéi, quoique votre supérieur en pln- 
sieurs manières. C'est à vous à obéir aujourd'hui à 
la supérieure de la communauté que vous avez choi- 
sie pour retraite. Elle fera bien de vous ménager 
dans les commencements, pour aller jusqu'au but que 
vous vous êtes proposé en nous quittant. 

' Soyez sûre de mon amitié, chère Louise ou sœur 
Thérèse de Saint- Augustin. Ma santé est bonne; ma 
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nuit précédente avait été un peu agitée, et ma visite 
du matîa à vos steurs n'avait pas été si agréable que 
de coutume. ■ 

^ Louis XV est tout troublé, mais ferme. Par son 
ordre, M. de Cboiseul prend la plume pour mander 
aux Cours d'Europe ■ cet événement exemplaire et 
attendrissant'. • 

Les partisans de Mme du Bany ricanent, les phi- 
losopbes s'indigneut, les beaux esprits glosent, les 
liommes s'apitoient, les femmes s'émeuvent, les gens 
religieux admirent, et dans les chaires de Paris les 
prédicateurs se livrent à des allusions enthousiastes. 
Une impression de surprise domine tous les senti- 
ments. 

Le public est certainement pénétré de cette résolu- 
tion de la fille du roi; on remarque, par les réflexious 
qu'elle provoque, que des conversions se produisent : 
des personnes éloignées des sacrements depuis long- 
temps font leurs pâques*. 

Les commentaires vont leur train et mille raisons 
courent la ville : presque toujours niaises, elles sont 
parfois malveillantes*. 

I. Le miDÏitre ii« ligna p>f uni une pointe d'ironie e« attê- 
Mge d'une nature atiez peu accoutumée à u charge; il «urtit 
plui volootien fait ëchoî l'opinion de HmeduDeOaal : • Cette 
aventure n'a pa« fait une grande sensation : on hauue le* 
ëpaulei, on plaint la faîbleue d'eiprit et on parle d'antre chose, t 
{Lettre à Walpole, 14 arril 1770). — Mme du Delfand était daua 
la note de ion personnage; en quoi pouTaît l'int^resier une 
■ aTenture ■ où il ne l'agiaiait pas de libertinage, de bonne 
chère, de petits Ters ou de gros finueien? ■ Vos pensées ne 
sont pas mes pensées. • 

9. Lettre da iiosce au oardinal PallBTÎeim, >3 aTril 1770 
Jrehiw du Faluan. Franeia, Toi. 5i5. 

3. On înTenta Mtte allégorie - ■ Usa «banddle qu'on moi'- 
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Le monde admet le blâme direct, parce qu'il pos- 
sède la riposte et que d'un reproche sanf;laiit il se tiie 
d'afl'aire par un bon not. Mais l'exemple il ne le par- 
donne guère, se sentant impuissant à retirer de sa 
plaie d'orgueil l'aiguillon silencieux, et il essaye de 
se venger de ceux qui le lui donnent par une calom- 
nie on un outrage. 

Madame Louise, à tous ces méchants bruits, trouve 
dans sa simplicité ia meilleure des réponses : 

« II faut que les gens me croient bien impropre au 
royaume des cieux, puisqu'ils sont si émerveillés de 
me voir faire ce que tant d'autres font chaque jour 
sans qu'os paraisse s'en apercevoir. 

— Ahl dit-elle au iiouce, j'ai méprisé le monde; 
il me méprise à son tour; en cela le monde et moi 
nous tombons d'accord. * 

Mais elle tient k ce que ses amis de la Cour ne se 
méprennent pas : 

A. l'une de ses dames, la comtesse de Périgord, qui 
lui a fait demander l'autorisation de Ih visiter : € Vous 
serez, écrit-elle, témoin de ma joie d'être ici. Il faut 
la voir, à ce qu'on dit, pour le croire au point où elle 
est, malgré tout ce qu'il m'en a coûté de quitter ce 
qui m'attachait et que j'aimerai jusqu'au tombeau. 

— Je me porte très bien; je dors aussi bien qu'à 
Versailles, quoique mon lit ne soit pas de plume ni 
lar^'o; mais j'ai encore un très bon lit de carmélite' », 

che, t aTae la deTise : llùtuitar ul eluctseal, « elle l'abaiise pour 
briller •. 
' n CtmcuD en parlait suiTaat qu'il était alTect^, elle te trou~ 
vaîl tout k la rail exposée à une critique amère de la part des 
uni et à d«8 élogei outres de la part de* autres, o Journal dt 
Hardy, ii avril 1770, tome I", p. lîfl, Bibtioihéqiif Nat., J&st. 
t. 14 arril 1770. Autographe appailepapt i Uine la mu^uit? 
douairière de U JtooIie-AjnioB — 
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Les fliens la viennent visiter dès qae le permet la 
fin de la Scmaine-SaiDte. Le nonce lui apporte ses 
hommages et la bétiédiciion du Souverain Pontife. 
Pour la saluer Tarchevique de Paris, son confident et 
■on guide, s'empresse. Les échevins de Saint-Denis, 
le Chapitre de la collégiale lui souhaitent la bienve- 
nue. Mesdames accourent embrasser leur sœur qui les 
attend sur le pas de la porte de clôture; l'attendrisse- 
ment est réciproque, Madame Adélaïde se jette dix 
ibis au cou de Madame Louise qui, souriant à travers 
ses larmes, ■ soutient cet assaut de tendresse en 
héroïne >. 

Le dauphin, le comte de Provence, le comte d'Artois 
se succèdent, le duo d'Orléans et la duchesse de 
Chartres, la comtesse de La Marche et la princesse 
de Lambaile, 

Le jeudi 4 m*' voici Louis XV. C'est un père qui 
vient embrasser sa fille. 

c II arriva dans une tristesse extrême; on vofoit 
que cette entrevue lui coAtoit; mais il ne fat pas plu- 
tôt témoin du contentement de Madame Louise, après 
avoir passé trois grands car d'heure avec elle, que sa 
sitaatioD se changeât, et il se promena plus d'un car 
d'heure dans la maison avec nn air de satisraction qui 
nous fit plaisir'. » 

a Vous pouvez m'attendre ici, — avoit-il dit ao 
seuil de la clôture, au prince de Beauveau capitaine 
des gardes, — je serai bien gardé par les Carmélites. > 
Mais avant de se retirer, il fit approcher sa suite des 
grilles du parloir ponr que chacun pût venir saluer 
ia princesse*. 

I. Lettre de Jaitenne àe Htc-Uabon 1 Mlle de Fromont. 
a. Lettre dn nonee, ^ taù 1770. JnÂirtt 4» ^"^'f^ Franeia, ■ 
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Avec le dauphin et Mesdames il revînt le diman- 
che suivant, cette fuis ■ l'air gaye et très ouvert >'. 
Il entretint gracieusement toute la communauté ; puis 
dans l'appartement de l'abbé Berlin il dina d'un repas 
eommandé la veille par Madame Victoire. Le premier 
prêt à sortir de tnble, il irappa lui-même à la porte 
de communication, et voulut visiter toute la maison, 
étonné, respectueux, ému, attentif aux moindres dé- 
tails. Il entra dans la cuisine et fut fort surpris de n^ 
trouver ni feu ni apparence de souper; on tuiditqit'on 
le commençait à cinq heures pour le servir k six, ce 
qui l'amusa beaucoup. Il passa par le cloître et lut les 
iuscriptions de toutes les tombes. 

Apercevant la flèche de Saint-Denis : * Voilà mon 
deiDier glt! >remarqua-t-il dans une gravité soudaine. 

Comme elle l'a dit, sa Olle est devenue ■ Carmélite 
pour tout de bon >. 

Elle proteste contre le titre de Madame depuis 
qu'elle a pris le aom de Sœur Thérèse de Saint-Au- 
gustin'. A la chapelle elle repousse un ooussiu, tout 
adoucissement au réfectoire. Ces ■ adoucissements ■ 
sont des lentilles, au lieu de pain sec, le Vendredi- 
Saint. Si elle accepte sans rien dire le poisson bouilli 
qu'on lui prépare « par faveur • c'est parce qu'elle le 



I. Lettre de !■ mire prieure an nonoa, i5 mai 1770. Arth. 
du Fatimm, Frantia, vol. 5sS. 

3, Thèrite par dérotion pour la grande réformalHee da Car- 
niel, Augustin par reapect pour le lupërieDr de StJDt-DeDii, 
l'abbi Berlin, dont c'était le patron. 

Madame Louise avait dil: : ■ Tontoom qui ne me rappellera 
pas ce que j'étaia ci-derunt me aéra i peu prit ^gal, en eeU 
oonuse eu tout le reate, je ne doi* paa avoir de toIodU : je 
r?aeTrai le nom qu'on "oudra bien me donnei , a 
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déleste, et elle ne <lévoile sa petite ruse de mortifi- 
cation que bien des années uprcs. 

Elle a remfilacé ses souliers ii hauts talons par des 
sandales de chanvre. Elle se dépouille de sa montre 
en dépit ou à cause de la gêne inncoutumée de ce 
petit sacrifice immédiat. 

On lui donne un emploi : troisième sacristine! Elle 
remplit les burettes, j/Ue le linge el sonne la cloche. 
Elle se propose pour Inver la vaisselle à la cuisine. 

t Nous en dispensons, répond spirituellement la 
mère prienre, les postulaotcs eo robe de soie,... pour 
ne pas nser & ce travail une éioCTe précieuse ». 

Elle demande aussii'ôl au château un vêtement plus 
commun. Deux jours après : « Ma mère, maintenant, 
me voici en règle *. Elle va donc à son rang pour 
nettoyer les assiettes; avise ce qui lui parait le plus 
lourd : un chaudron, et bravement le plonge dans la 
bassine où l'on lavait la vaisselle. Dès qu'on voit dans 
l'eau cette pièce délicate, il y a un cri général par la 
cuisine; la princesse retire machinalement l'objet, 
c Pré tendiez- vous vraiment nettoyer l'extérieur du 
chaudron ? demande en souriant la sœur de Mac-Malion, 
ta voisine. 

— Eh oui, dit-elle, je voutnis le rendre comme le 
dedans. 

— Renoncez-y, je voUs en prie ; vou» n'en viendriez 
pas à bout, de longtemps! >'. 

Madan^e Louise rit it plaisir de sa naïveté, et aug- 
mente son amusement en regardant ses mains bien 
salies et tout noirci de fumée ce taffetas rose qu'on 
lui a envoyé, on peu inconsidérément, de Versailles. 

1. Ltttrt d« '-"tt*- da Hao-Hahon. 
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C'est évidemmeul «ne * école ». Il lui reste à ap- 
prendre comment oa nettoie des chaudrons de cuivre. 
Une Fdie de France ne devient pas Glle de cuisine en 
un jour. 

La fermeté se trouTe vraiment la marque de son 
caractère. On sait quelle différence il y a entre pro- 
jeter les sachSces et les accomplir. 

Le pape Clément XIV ' vient de monter sur le trône : 
de cette entrée au Carmel ■ qui a enrichi le commen- 
cement de son pontificat > il a éprouvé une ■ joie si 
incroyable qu'elle Ta merveilleusement soulagé des 
grandes sollicitudes dont le poids l'accable *. Il fait 
oITrir à la nouvelle carmélite, par le nonce, un cha- 
pelet comme souvenir, ei remettre un Bref où il en- 
voie des félicitations, des indulgences, et pour lei 
débuts, s'il est nécessaire, des dispenses à la règle. 
Elle ne l'entend pas de la sorte, elle remercie Sa 
Sainteté mais fait répondre : € En santé je n'en veux 
pas; en maladie il ne m'en faut pas >. 

Elle prévoit les alarmes de la Faculté k son sujet : 
< Les médecins sont toujours disposés à vous trouver 
les besoins que nous croyons avoir. ■ Et plus tard, 
dans une lettre à une novice, elle appuiera ses conseils 
contre les adoucissements, de sn propre expérience : 
« Quant je suis entrée dans la maison, si j'avais 
voulu me croire, j'aurais ^té toujours malade : un 
olfîce sonnait, j'avais la migraine; le temps de l'oraison 
approchait, je me trouvais bien faible. Mais je me 
faisais un peu de violence, j'allais à l'ofGce et à l'orai- 
son. Je vous dit ceci afin que vous vous teniez eit 
garde contre TOtre corps qui aime ses aises. > 

I. ZiortMO Gangaaelli (I7v5-I774), reiigicDX d« l'ordre it 

gaJDt-FraBfoil, »56* pape i\v> 1« ig qu \y6^. 
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Comme eette mortitication fut sans transition elle 
fut aussi saDB défaillance. Il n'est donc point surpre- 
nant que le? religieuses, qui ne la perdaient pas de 
vue, en demeurassent fort touchées : 

■ Nous sommes toujours dans l'admiration de sa 
conduite; elle n'est attentive qu'à s'abaisser et se con- 
fondre. Avec tout son grand esprit, elle est d'une 
simplicité admirable.... Je la vois sans cesse baiser 
les pauvres meubles qui sont a son usage, avec une 
effection qui me transporte et qui me fait voir combien 
■a vocation est grande'. • 

■ Depuis que IMadame Louise est parmi nous, nous 
croyons avoir fait un beau rêve. Cette princesse a un 
esprit d'ange, et tant de grâce et d'agrément que 
qunnd elle ne serait ni vertueuse, ni de sang royal, on 
l'adorerait pour les aimables qualités de son esprit et 
de son cœur. 

c Elle s'assujettit à tous nos usages, prend toutes 
nos façons, tous nos termes; notre nourriture ne l'in- 
commode pas, non plus que la paillasse et les draps 
de serge, quoique les siens, qui sont neufs, soient 
presque aussi chauds que des couvettures.... Je ne 
vous dit pas lu centième partie de ce que je vois tous 
les jours d'édifiant*. > 

Et la mère prieure avait toute raison de conclure 
que les carmélites seraient bien coupables en ne pro- 
fitant pas ( d'un si beau modèle*. > 

Pour ta princesse qui ■ respire la gaieté du ciel >, 
qui aux récréations « pensé mourir de rire », et « n'est 
pas revenue encore de la joie qui s'est emparée de son 

I. Lettre de la inur de Maa-Malioa. 

1. Leltrei de lamère Th^rèie dei Chérubini k don) Turpio, 
UnddîotiD, 19 BTril — 3o juillet 1770* 
^. Lettn a<f noQiif, iS )nai 17J0, 
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cœur » — elle lali part iJf son iirrivée au monastère 
à ses amis. Ed première ligne, Mgr de La Molhe, 
lequel tout aussitôt se rend à Saint-Denis lui portei 
sn bénédiction; à la mère prieure du Carmel de Gom- 
piè^e « lui demandant pardon des tricheries qu'elle 
lui H faites, et de la chemise qu'elle lui a volée ■. 

De tous les motifs de sa joie, après le bonheur 
d'appartenir à Dieu seul et la paix de l'âme dans le 
repos de la solitude, elle ^oûte le charme du contact 
avec des cceurs pénétrés des mêmes désirs. E^es cir- 
constances lui ont ménagé la présence de deux reli- 
gieuses préparées à la comprendre et en situation 
d'aider ses premiers pas. Toutes d'eux d'origine irlan- 
daise, de souche aristocratique, filles de soldats sans 
fortune, parce qu'en venant en France à la suite des 
StuarlB ils avaient apporté à leur foi religieuse et poH> 
tique le témoignage de l'exil et de la pauvreté. 

La plus âgée c'est lit prieure, la mère Anne de 
Saint-Alexis', femme de grande expérience après uo 
demi-siccle passé aux Carmels de Pontoise, de Paris, 
de Troyes et de Saint-Denis. La plus jeune, Julie de 
Jésus, dans le monde Julienne de Mac-MahoD\ est 
entrée en religion dans toute la fleur de ses quinze ans, 
et depuis, la bonne grâce de sa gaieté, l'entrain 
joyeux de son caractère qui ne se sont jamais démenlis 
lui ont valu le surnom de ■ sœur Commode ■. Sa 
distinction comme sa vertu lui mcriient d'être choisie 
peur initier U princesse aux mille petits détails de 

I, Né« en 1709, nvReen Doieniere 1777. «leure de Saiitt- 
D«dU de 1767 à 1773. SoD mot babîtuel éuit a obiervance *. 

1. tiéc en 1731, morte le 37 leptembre 178S. Oipheliiie de 
bonne heure, elle perdit encore «on Mre, oKnierde Ih Com- 
pagnÎË iriandaÏM, tué il Ltwfeld. Eotrëe à Saiot-Denù {1747K 
maitrana ûe» nsTÏeei (i774)< Fri*nre (t77g-i78&). 
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la vie monastii^ue, d'être «on ange, ainsi que l'on dît 
au couvent. Elle s'iicquitta de celle charge avec une 
délica esse égale à l'application de Madame Louise, 
qui lui demeura attachée fiilèlement. 

[jOuis XV, il faut lui rendre justice, envisageait 
cette transformation de vie avec une entière gravité. 
Il semble pénétré de l'imporlaûbe de l*acle accompli 
par sa fille, et du jour où il a accordé aa parole, U 
tient surtout à ce que la princesse demeure en mesure 
d'observer la sienne. II se préoccupe de la façon ma- 
térielle et morille dont sa vocation va se tirer de 
l'épreuve; carautautil eût ressenti une peiue sensible 
à savoir sa santé compromise, autant il eût estimé 
malséant de voir une Fille de France paraître versatile 
aux yeux de tout le royaume. 

An Carmet le < postulat » est ordinairement de 
deux mois; il veut qu'il soit porté à cinq pour Ma- 
dame Louise ; elle mènera ainsi prudemment l'eipé- 
rience de ses forces et de sa résolution. 

[| est encouragé dans son sacrifice par les félicita- 
tions du Saint Père dont il trouve le Bref c bien beaa 
mais un peu long ■. Il continue ses visites à Saînt- 
Denis et conduit lui-même la nouvelle dauphinc, la 
jeune Marie-Antoinette, qui aura l'honneur de présider 
la vêture de cette tante qu'elle connaît à peine, mais 
dont elle sollicite déjà les prières. 

Ceci a amené un mot charmant sur les lèvres de 
Madame Clotilde, une enfant de dix ans. 

€ Ce sera vous, ma petite reine, qni me donnerez 
le voile à ma prise d'habil? lui demandait en souriant 
Madame Louise. 

— Oh, non, ma tante, ce sera Mme la daujibine : 

i,$mai 1770, 
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elle ne scD tira pascommenousia perte qu'elle a faite >. 

Pour cette Tète, la ■ postulante » s'occupe d'orner 
un peu la chapelle où la pauvreté faisait qu'il u'y 
avait que des < Uorreurs >, des rideaux i qui ont été 
cramoisis >, des tentures de serge mangées aux vers 
ou taillées daus de la toile à torchons. M. de Dreux 
Brézé, qui a la charge d'organiser la cérémonie, y re- 
médie ea faisant tendre tes murs de tapisseries de la 
Couronne. 

En ce lundi lo septembre 1770, an temps admi- 
rable contrasta avec les pluies des jours précédents, 
à la grande satisfaction de la foule accourue à Saiut- 
Denis si nombreuse que la cinquantième partie à peine 
put pénétrer dans la petite église, les autres, réduits 
à s'entasser à travers les carrosses entre la baie de la 
compagnie des cent-suisses et les piqueta des garde 
Françaises. 

A une première messe, l'archevêque de Damas, 
nonce apostolique, communia Madame Louise qui 
portait sur ses épaules un manteau ayant appartenu à 
sainte Thérèse, envoyé par les Carmélites de Paris. 
Elle assista ensuite à la grand'messe conventuelle dite 
par l'abbé Rigaud, l'un des supérieurs de l'Ordre. 

Le roi, à cette journée mémorable, avait voulu don- 
ner un air de fête par un repas comme on n'en con- 
naissait guère au Carmel, et lait porter, pour la table 
des religieuses, des poissons, des pâtisseries, des vins, 
voire des confitures, que les Carmélites, d'ailleurs, 
envoyèrent aussitôt a l'iiifirmerie • pour les malades 
présentes et à venir' j. 

I. TouB lei deuils de cette joornée non* ont ^4 eonaerrét 
par une longue d^pJche du Douce (lo aeplembre 1770), et deai 
lettre* de la laur inlienaedc Mao-Mabon (net 19 leptcmbre) 
l'uD (t l'autre t^moiut et aotevirs de la e^résiDDic, 
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Cependant la prînceHse a, pour la dernière fois, 
revctn une toilette de Cniir : une grande robe à lamea 
d'argent, brochée de fleors d'or; sur elle étincelleui 
£s pierreries. Ses daines d'honneur, éomme jadif!; 
l'entourent, tonte sa Maison est là. Elle trouve dans 
le chœur le nonce assisté du général des Bénédictins 
de Saint-Miiur et dn prieur de Suint-Denis, entouré 
de vingt-cjuatre évèques venus de Paris où se tient 
'Assemblée du clergé. 

Mgr Poucet de ta Rivière monte en chaire, et pen- 
dant qu'il parle, la dauphine et ses dames il sono 
liqtnfatle in lagrime dit le nonce. L'oratenr a opposé 
les richesses du Calvaire préférées aux richesses de la 
Cour; il loue en des termes très vifs cette vocation 
< en des temps malheureux où la refif^ion a encore 
plus besoin de grands exemples qui subjuguent et qui 
sont rares, que d'écrits lumineux que l'on discute et 
qui abondent •. Et il jette à son auditoire ces mots 
pour finir : ■ Hâtez-vous de voiler des yeux qui, déjà 
fermés au monde, ne veulent plus s'ouvrir que sur la 
croix de Jésus-Ctirisi. » 

Le sermon achevé, la porte de la clôture s'ouvre à 
deux batiHUis devnnt la princesse • parée comme un 
astre », qui se retourne, regarde d'nn œil tranquille 
tiint de visages curieux, fait une profonde révérence à 
rassemblée et franchit le seuil pendant ijue les musi- 
ciens de la chapelle royale entonnent l'hymne G Zo 
riosa Domina. 

A la tcte de la procession inténeure. Madame Louise 
marche > avec un air de triomphe >, les Carmélites 
sont trop émues pour pouvoir chanter, dans des senti- 
ments ■ dont on ne pouvait et dont on aurait été bien 
fâché de se défendre ■. A la clôture, entre la dauphin*^ 
et la prieure, la postulante se met à genoux et répun.' 
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MADAME LOUISE DE ?RANCB. 
nu DOncc suivant les questions il'u&age; elledetnantte : 
■ « La miséricorde de Dieu, ta pauvreté de l'Ordre, In 
. rompagnie de ses sœurs ■- 

' Dnns une chambre voisine, Ix dauphine, la prieure, 
ta sœur de Mac Mahon l'aident à se déshabiller pour 
revêtir sa blanche ■ bure chérie *. Elle revient h ta 
grille, et les assistants ne peuvent retenir un cri 
d'émoi à considérer la métamorphose. Elle reçoit la 
ceinture de cuir, le scnpulaire et le manteau des 
mains tremblantes de Marie- Antoinette qui sanglotte 
■ à s'étouffer dans son mouchoir • ; et Madame Louise, 
c ainsi Fagottée > se prosterne, les bras en croix, sur 
un tapis de serge entouré de fleurs; la-prieure jette 
l'eau bénite sur cette morte vivante qui se relève 
pour embrasser toutes ses compagnes. 

La liturgie a exprimé la gradation des diverses 
phases de la cérémonie : Vin Exila, le feni Creator, 
VEcce quam bonum. 

Le roi, qui n'a point traversé ces sentiments suc- 
cessifs, demeure saisi, à sa visite suivante, de retrouver 
en vêtement de carmélite la sœur Thérèse de Saint- 
Augustin. 

c Eh bien ! ma chère fille, c'est donc vraiment 
que TOUS voulez renoncer à tous vos droits? 

— Oh! non, mon cher papa, répond la novice en 
Tembrassant, le plus cher de mes droits, je le conser- 
verai toujours; car toujoursje serai votre fille dévouée. 

— Pour celui-U, mon cher cœar, il est gravé en 
caractères inefiaçables. ■ 

Il se prête gracieusement aux arrangements de for- 
tune que Ma(^me Louise )'a prié de prendre vis-à-vis 
de ses anciens serviteurs' : • Je m'acquitterai dès 

1. A.UlIe ds ChaTigBf, ■■ filleule, 3ooo Uttci; i m t «tcu- 
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l'entrée au CARMEL. 93 

demain, ma chère fille, de votre commission auprès 
du contrôleur général * >. Cepcndaat il rogne les trop 
grandes largesses, ■ surtout dans les circoDstaDCes 
actuelles des finances* >. Il avait fiiè une rente de 

gle île 84 an* ■ *&S Urreci dd* ouvrière brodeuM, 4oo livrei; 
une bouquetière, de* reliffieuseï de Footemult ou l«vm pa- 
TeuU, dei ( femme* de coudidon >, etc. Cei peniiom an- 
Buellea moDUient i 11376 liTrei. 

a, 3i juillet 1771. 

3. Madam« Louite ne perd pas de vue lei protégé*. — Elle 
icA 11 duc de la Vrillière, tccr^taire d'ÉtU : 

■ ^J. H., ce t; mar* i771> 
t Malgré la retniitte du ear^me, j'a^ pour miision de voua 
écrire, MoDlieur, parce que c'eit par charités pour de peau^ 
vres matheureui qui ont été eocore oubliés — miilgré les bon- 
tFZ du roi et TOlre loîn ï recueillir toua li:urs numa, J'ay dif- 
[ërée à le faire jnsqu'i ce que je fut lur que voua lei «usai» 
tous. Je Toni prie, MoDiieur, de solliciter les bontez du Roi en 
leur* faveur pour qn'ija ne aoient pa* le* aeuis oubliez. Il j 
■voit aussi quelques uues de mes peutious aur itn papier à part 
parce que je crojois que le Boj les metleroit sur sa cassette. 
Mais il me paroii que cela neluy leroit pas agréable, étant fort 
cliargéa. Aiiiai, Monsieur, je voua prie de lei mettre aur les 
états avec les autres et dattéa du mîme tema, parce que j'et- 
père que je parviendrai à lea faire bientât pajer. Recevez de 
nouveau, je voua prie, Monaieur, la réitération de mea lemer- 
ciemenu pour tuuttei lei peinei que voua avez priies pour toui 
meipeauvrea geota. Je voua plierai de ne les pas oublier lors- 
qu'il aéra question du mariage du comte d'Artois, puisque le 
B07 n'a pa* voulu donner de promesse. Mon intércst pour eux 
sera toujours aussi vif n'ayant tien que de me loiier de lents 
services et de leur* attachement pour moy. Je tous prie aussi. 
Monsieur, destre bien persuadé des tentimeuta que je oonter- 
veray toutte ma vie pour voua. 

a SœurTniaisi DB SAiHT-AcensTiii, R. C, indigne • 

Cachet de «ire rouge, aux armée du Carmel S. D, 
Original. Arch. y*i., O' 3766, doiaier 3. 
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3oooo livres à prendre par le pauvre Carmel de Saint- 
Deois sur l'abbaye de Suiiil Germnin ' ; Madame Louise 
n'accepta qu'une pension annuelle de a4 ooo Trancs, 
et encore avec beaucoup de répugnance; la combi- 
naison de son chois était, sans que sou nom fût pro- 
noncé, que le roi Ht au couvent, pour le tirer de 
misère, une donation une fois pour toutes; « il lui eût 
été bien plus doux de penser qu'il n'y avait plus rien 
pour elle dans le monde * ; elle s'en consolait seule- 
ment en constatant que, de tonte fiiçou, carmélite, 
t elle n'aurait plus rien à 8on usaj:;e* », Mais elle 
voulut remettre pour sa dot i3 ooo livres à la mère 
Prieure, le double de la somme habituelle, et trouva 
d'un mot spirituel le moyen de concilier les be^'oins 
dn monastère, l'esprit de pauvreté et son désir de 
n'humilier personne par ses dons : ■ Moitié, dit-elle 
pour moi, moitié pour ma bosse «. 

Louis XVcorresponditencore à ses vues en prenant 
à sa charge les réparations du couvent, puis lui àta 
le souci de l'avenir en y assurant l'existence de qua- 
rante religieuses. 

Aiou se passait son année de noviciat. Son libre 
esprit wulant régler toutes choses pour n'avoir plus 
après b retourner la télé en arrière. Elle consentit 
encore k ce qu'on terminât d'elle son portrait destiné 
à la communauté, le roi lui ajaut représenté 
< qu'elle ne pouvait refuser cette satisfaction à ses 
soeurs ■ . Mais elle se défendait strictement des visites 
trop fréquentes au parloir, maintenait avec énergie 
le principe de la clôture, même contre sa parente ta 
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princesse de Conti et la permission spéciale que cette 
cousine avait su obtenir de Clément XIV. 

Sou zèle avait donc le droit, dont elle usait, de se 
moquer des nouvellistes colportant que d'un coup 
toutes ses compares, les pauvre8 carmélites de Saint- 
Denis, étaient créées « marquises », en même temps 
qu'un cuisinier du palais venait apprêter sa table à la 
mode de Versailles. < Eh ! disait-elle, en souriant, 
qu'auraient à faire de lui nos fèves et nos pois? • La 
sœur converse, cbaigée de préparer les aliments, 
voyant la princesse se bien trouver de ses carottes et 
de ses citrouilles, Bv.-itt raison de constater non sans 
une certaine malice: 

c On ne dira pas que nous n'entendons rien à la 
ouisine ■ . 

Madame Louise reprenait, avec sérieus ; € Le jeûne 
et le travail sont le meilleur assaisonnement d'un 
plat. > 

Pour finir sur ce sujet, elle acceptait < l'adoacisse- 
ment ■ du poisson, par crainte ■ des espions de Ver- 
sailles >, jusqu'au jour de ses vaeus; mais alors ■ car- 
DQ élite sans inquiétude, elle le sera aussi sans 
ménagements >. 

Ce jour approchait. Le noviciat touchait à sa fin. 
Elle devait prononcer ses vœux le la septembre 1771, 
prendre le voile le i" octobre. La profession est pré- 
cédée d'un examen qui a lieu dans l'église, hors la 
clôture, pour manifester que dure encore chez la tu- 
tute religieuse l'entière liberté. Soucieux des formes, 
Louis XV envoya trois des anciennes dames de sa 
fille lui faire cortège pendant ce court retour dans 
le monde. L'archevêque de Paris procéda à l'interro- 
gatoire selon toutes les règles (18 juin). 

La mère Prieure annonça l'admission en des paroles 
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d'une noble et religieuse t'crmcté : ■ Toute grande 
[Hincesse que vous êtes, ma chère sœur, votre vocH' 
tioD à la vie du clotire est une faveur insigne ilt- 
Dieu.... Vous allez devenir le modèle de notre Ordre 
comme vous en serez ie soutien par la protection (|u'il 
a droit d'attendre de vous. Efforcez-vous d'être aussi 
élevée au-dessus de nous par vos vertas que vous 
l'êtes par votre rang. Nos cœurs reconnaissants n'ou- 
blieront jamais que vous êtes la restauratrice de notre 
maison. ■ 

Les épreuves et les cérémootes suivirent leur 
cours accoutumé ; une semaine de retraite et de pé- 
nitence, une unit d'oraison, une matinée de prières; 
la grand'messe dite par Mgr. de Beaumont, portant 
en chasuble cette belle robe d'argent qui avait figuré 
à la prise d'habit; la lecture des engagements solen- 
nels; le voile remis par le nonce; le Te i>«<un chanté 
au son des cloches. 

La joie de la nouvelle fille de sainte Thérèse ëcla- 
tait dans une vivacité extraordinaire. Sa voix était 
saccadée en prononçant les mots définitifs de sa pro- 
fession religieuse. Et sans se donner même le temps 
de regagner sa cellule, dans la salle du Chapitre, elle 
trace ce billet au roi : 

■ Je vous écris, cher papa, de la plume avec laquelle 
j'ai signé n^es vœux, pour vous faire part de mon 
bonheur, et vous assurer que je n'oublierai jamais que 
ie le dois tout entier à vos bontés pour moi. ■ 

Trois semaines après, le i" octobre, s'accomplit te 
dernier acte extérieur de la profession carmélitaine: 
la prise du voile. La pompe fut extrême : vingt prélats 
i-iaient présents; l'évêque de Glandèves, Mgr Ha- 
rhtiie des Portes olQcia; l'évêque de Senlis, Mgr de 
Koquelaure, sur le sacrifice, ji foi, la mort, le ju^C' 
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ment, l'éternité, parla cinq qnartu d'heure en nn dis- 
cours baoao m» Inngo, à l'avis du nonca, qoi préai- 
dait*. Ce dernier bénit le voile noir qu'oiîrit la com- 
tesse de Provence accompagnée de soixante dames de 
la Cour. 11 j avait foule de gêna de distinction; an 
• '' iiors un peuple immense, mais si religieusement 
impressionaë qu'aucun désordre ne troubla le recueil- 
lement. 

De loin, le Souverain Pontife s'était associé à ce 
grand acte en accordant une indulgence plénière à 
toutes les carmélites de France ; et les Visiteurs apos- 
toliques célébraient ■ un des plus grands spectacles 
que la religion puisse donner, une des plus grandes 
consolations que l'Ëglîse puisse attendre, noe des plus 
grandes leçons que le monde puisse recevoir ». 

1. Lettre aa cardinal «ecrëlalre d'Etal, ) o«U>br« IJ''! — 
4rch. Vatican. Frauda, vol. S>6. 
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Comme la science de commander s'acquiert sartout 
par le talent d'avoir su obéir, on ne blâmera pas les 
carmélites de Saint-Denis d'avoir confié sans hésiter 
k la Mère Thérèse de Saint-Augustin une responsabi- 
lité exigeant tout ensemble du tact et de l'autorité, 
de la délicatesse et de l'expérience, de la fermeté et 
de la tendresse : dès le lendemain de sa prise de voile, 
elle fut nommée Maîtresse des niivices. 

La longue épreuve de sa vocation lui révélait le 
secret d'éprouver celle d'autrui; sa fidélité à suivre la 
règle t'autorisait à l'expliquer. 

Son premier mot fut : ■ Quelle confusion ! » Et, en 
vérité elle faillit se trouver mal, quand elle dut élever 
la voix afin de donner aux novices agenouillées devant 
elle le point de méditation. Elle se remît en pensant 
< qu'il n'y a pas de meilleure école pour la venu que 
l'obligation de la prêcher aux autres ■. ; 

Elle donnerait donc l'exemple : ■ Mes sœurs, peut- 
être ne saurai-je pas vous parler; je saurai agir. Eo- 
Gouragons-nous mutuellemcut. ■ La règle sera son 
point d'appui, la règle qui fut ■ le miracle de sa vie ■ 
et qu'elle avait acceptée dès le premier jour ■ avec 
une grâce qui enchante ■■ Dans ce respect pour la 
formule, elle vise le but surnaturel, elle j atteint par 



UigniaOb, Google 



LA PRIEURE DE SAINT-DEITIS. « 

la spontanéité de la volonté : • Il ne faut jamais léRo.- 
cliir si l'action que nous allons faire nous plaît ou non, 
dira-t-elle à la sœur Snphie de Beaujeu; mais seule- 
ment si la règle Teiige et si Dieu le ilemande. > 

C'est pourcjuoi si tout devient simple, rien n'est 
bas. Ah! tes petites pertus, comme elle en parlait et 
savait le; rehausser en son langage de princesse : 
< Souvenez-vous jusqu'au dernier jour de votre vie 
que votre Maîtresse ae cessait de vous recommander 
la fidélité aux pcliles choses, si toutefois on peut 
appeler petites des observances dont la pratique ou la 
négligence approche ou éloigne de Dieu en ce monde, 
et doit lixer, dans le ciel, notre distance de son 
trône! > 

Son asage du monde, l'habitude de la Cour lui 
donnaient des avantages pour pénétrer les carac- 
tères. Elle les invitait k la confiance par la tendresse, 
et soixante ans encore après, une ancienne novice 
s'écriait, toujours émue de ses soavenir : « Comme 
nous l'aimions! > 

La grandeur même de sa naissance Ini rendait la 
simplicité naturelle, l' aller ntissait dans l'horreur du 
déguisement, du convenu, du factice, du faux. • Je ne 
sais, disait-elle, s'il y a plus d'orgueil dans l'attention 
h diminuer ses fautes aux jeux des autres que dans 
l'affectation a les exagérer ■. Persévérante dans son 
humilité, elle mettait les choses k leur rang sans les 
confondre. A cette petite postulante qui pleurait en 
disant : 

( Je vous manque de respect! Car enfin vous êtes 
Madame Louise! ■ 

— Madame Louise est morte : elle est restée dans 

Caractère vif, méi ! iode prompte, conclusion logique ; 
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c Parce que cela vous coâte, il l'aut précisénieni 

^aire dès aujourd'hui ■. 

Les habiludes de sa vie précédente n'avaient d'auire- 
efTets que de présenter des contriistea plus édilianK, 
de lui fournir des occasions de mortificatioDS qu'elle 
ne laissait pas échapper. Sa génc'tosité aurait pu b 
porter à dépasser les bornes de la prudence, l'obt'is- 
sauce dont elle fit toujours profession servait «le 
contrepoids. Elle usait de gradation, mais dans utt 
ïens où CD ne l'attendait pas : la chemise de grosse 
serge lui faisant mal, elle porta un cilict:. a Depuis ce 
moment, la serge lui parut douce comme la soie. > 
Aussi se trouviiit-elle en droit de dire à une de ses 
élèves qui avouait ses répugnances de table : ■ Ce 
n'est pas bon au goût, il est vraî ; mais cela est bon 
à l'âme. ■ 

Par le discernement des esprits, elle prévenait ses 
novices contre le danger des scrupules, les tristesse» 
du cceur, les inquiétudes du découragement, c mart]He 
d'un orgueil insupportable et châtiment ordinaire de 
la présomption ■. — Elle voulait garder à ses biles la 
liberté de i'ftme, leur faire poursuivre et acquérir 
la paix, « seule consolation qu'il soit possible de 
désirer ». 

Où se trouve la paix, c'est-à-dire le bonheur? U.ms 
Tordre. Et l'ordre? Dans notre correspondance à lu 
volonté de Dieu. 

Étudier la vocation des postulantes devenait donc su 
préoccupation première. Elle se défendait de Iranclici 
à la légère, elle se défiait de son bonheur person- 
nel qui eât pu la faire tomber dans la prévenlioii; 
elle se montrait en particulier très réservée, froide, 
iitiK tie quand un conseil lui était demandé du dehors. 
Comme avait circulé le bruit ridicule que la maison 
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de Saint-Denis ne recevrait plus, a cause de sa pré- 
sence, que des iîUes de qualité, Madame Louise exa- 
minait plus sévèrement les sujets qui se présentaieut 
avec de la naissance et de la fortune'. 

Une prudence en éveil n'était pas pour lui faire 
méconnnitre la beauté et le charme de l'élan spon- 
tané. Elle verse le secret de son cœur dans ce billet 
h la sœur de Beaujeu : t Que vous êies heureuse de 
vous donner à Dieu si jeune !.. Sacrifier ce qu'on ne 
connaît pas, c'est faire plus que de sacrifier ce qu'on 
méprise, parce qu'on le connaît. C'est le sacrifice du 
matin. Je tâche d'y unir le mien qui n'a pu être que le 
sacrifice du soir. J'espère que les parfums du matin 
purifieront les brouillards du soir*. » 

Ce nom de Sophie de Beaujeu, qui revient si sou- 
Tent dans la vie carmélitaine de Madame Louise, fait 
souvenir d'un irait dont la place est ici à sa date et 
que nous pouvons recueillir dans le Mémoire manuscrit 
de cette sœur Louîse-Marie, l'enfant de prédilection 
de la Mère Thérèse de Saint- Augustin. Après une 
observation empreinte de sa vivacité naturelle, la 
princesse crnigiiit de lui avoir fait de la peine et, se 
mettant à genoux : 

• Je vous prie, mon cœur, de me pardonner ma 

I. Abbé Profan, I. 

s. iS leptembre 1771. 

Madame Louîie ^crÎTuteiioareàcctte jeuiMnoTiee du • Toile 

■ BoDJoaT, petit ermite blaoc. Commeot foui trouve^-voui 
de l'entrée au dëaert? Je prie Dieu que tout roire chemla soit 
parfauë de roiei qui vous embaument li tort de leur délicieux 
parfum qn'ellea émousient tontes ki ëpinei dont ellei aoot ordi- 
nairement accompagnées.... Que tous ties heureuie de tous 
conucrer à Dieu ti jaunel Priez pour celle qui n'a pu ae donner 
il Lui qn'l l'âge qn'il ut nuwt ponr nous. > 
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promptitude et ma pétulance. J'ai été lï mal élevée 
que de vouloir toujours primer. > 

A l'humilier de la sorte avec cette rondeur, la Mal- 
tresse des novices ne perdait pas le prestige de sa 
charge, et, quand il était nécessaire, usait d'adroite 
fermeté. 

L'un des rares et précieux témoins ayant tran s m il 
au XIX* siècle, a travers l'abîme de la Révolution, dei 
souveuirs personnels sur Madame Louise, la mère 
Saint-Raphaël, alors novice, nous avoue qu'elle 
n'avait pu se résoudre d'abord, après sa prise d'habit, 
a se laisser raser les cheveux. La Mère Thérèse s'en 
aperçut et le lendemain se rendit dans la cellule de 
la jeune Tille, des ciseaux à la main : 

■ Ma sœur, je m'ofTre à vous débarrasser moi-même 
de votre chevelure ; j'espère que vous ne me refuserez 
pas. > — Il fallut bien s'incliner. 

Quelques jours après. Mesdames étant venues à 
Saint-Denis, Louise de France leur présenta ses 
novices : 

■ En voici une, dit-elle» qui ne voulait pas se laisser 
couper les cheveux. 

— Ils étaient donc bien beauxP interrogea l'une 
des princesses. 

— Ohl reprit spontanément Madame Louise, ils 
étaient couleur de gueux ! > 

Le rire fut général. Après la leçon d'obéissance, la 
leçon d'humilité était donnée k cette jeune novice 
bientôt une excellente religieuse, à qui Madame 
Louise avait dit : 

« Vraiment, ma sœur, je crois que le bon Dieu s'est 
tnmupé : c'eU vous qui deviez. naàlM prisccsse et aon 
pal moi. > 

Ia note «sf difTérente, pins douce, plus intime. 
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lorsque la lassitude est en jeu et non plus l'orgueil. 
Une novice prise de découragement en face de l'um- 
formité vulgaire de la besogne laisse échapper ce cri ; 
< Ah! je n'y puis plus tenir I > 

Madame Louise la rencontre, élève sa pensée, 
l'enveloppe de son sourire : « Et oui, mon enfant, 
toujours balayer, toujours frotter, toujours se gêner, 
toujours se mortifier; et nous tiendrons, vous et moi.,,. 
et ce, jusqu'à la mort. > 

Ainsi, sous une régularité impeccable, dans une vertu 
toute simple, aussi fidèle à ta récréation qu'à l'oraison, 
mais prêchant d'exemple. Madame Louise dirigeait 
ses novices et leur inspirait une ferveur < qu'il fallait 
continuellement s'étudier à modérer *. 

■ Ce sont des anges, disait-elle, mais il faut qu'elles 
deviennent des saintes * ; et elle formait des saintes 
pour sauver des pécheurs. Sa pensée ne s'éloignait 
pas de son point initial : < Le roi verra-t-il ma réso- 
lution sans être touché de Dieu, sans retourner h 
Lui ? » 

Les visites de son père, elle les souhaitait donc et 
«vait tout fait pour les rendre utiles. Dès les premiers 
jours, elle avait obtenu du nonce l'autorisation de 
percer une porte qui communiquât avec un petit 
appartement en dehors de la clôture, aménagé dans 
les bâtiments du monastère pour le prince*. Celui-ci 
arrivait sans tracas et quand la sœur tourière lui avait 
ouvert, un petit escalier le conduisaità cette chambre 
où il demeurait le temps qu'il passait à Saint-Denis*. 
Une curiosité assez naturelle le tient éveillé sur la vie 
des religieuses; il admire leurs pénitences, mais désire 

t. 16 aTril 1770. Jrch. teeulo délia S. Stde, Vol. 5aS, 

}. liettre de Ûadanie Loui*^, 3 «iril i^^S, 
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s'en astnrer de ses yeas : an coup de cloche l'a 
ÎDleiTompu dans sa conversation. — ■ [| est trois 
heures, lui dit sa fille, l'heure de l'agonie sur la Croix, 
à ce signal nous nous prosternons pour adorer le 
Sanveur. > — Il veut aller constater que ce n'est point 
là nn valu mot, en ouvrant à l'improviste quelques 
portes des cellules voisines, et il demeure édifié de 
l'unanime exactitude des religieuses qu'il trouve 
toutes à genoux. 

Une autre fois, il se refuse à croire, comme le lui 
assure en souriant Madame Louise, que ses compa- 
gnes ne prendront pas une douceur même présentée 



par 1 



, il va, cafetière en main, offrir 



one tasse du breuvage préparé par ses soins à plu- 
sieurs carmélites qui s'excusent, à sa grande sur- 
prise, de ne pas accepter ce café royal. 

< Je ne puis comprendre que vous puissiez vous 
trouver si satisfaite dans une vie si dure », ne cessait- 
I de répéter, en hochant la tête. — ■ Ma vie est 
austère, il est vrai, mais la pensée que je suis venue 
ici pour le salut de ceux que J'aime a quelque chose 
de consolant >. 

Peu à peu, l'exemple de sa (îlle lui faisait com- 
prendre le côté élevé de la mortification ; son esprit 
de Justice s'accommodait de cette égalité de règle dnns 
le couvent pour toute carmélite, eut-elle été princesse, 
i visite où la sœur cuisinière s'euhardit à 
ue Madame Louise, ayant refiisé une 
luillon un peu meilleur, t'avait versé dans 
ommune. ■ Elle a bien fait ■ , répartit le 
)ur stupéfaite, mais déjà familiarisée avec 
i de ce monde, riposta tout boimement: 
tire, puisque vous la soutenez. Je ne vous 



Up-iiaOb, Google 



LA PRIEURE DE SAINT-DENIS- IÛ5 

fjoin de provoquer du relâchement, ces visites oti 

Louis XV se trouvait escorté de )a Prieure et de trois 

carmélites, tournaient à rédificaûon. Tl n'y a qu'à 

écouter les religieuses : 

■ Moi qui voit tout cela de près, vous ue saunez 
croire combien cela augmente mon amour pour mon 
saint état. En secret je plains les partisans du monde 
et bénis mille fois mon sort qui m'en sépare pour 
jamais. Ce que je vois et ce que j'entends, me porte à 
faire de bonnes et salutaires réfleiions'. ■ 

Les gens avisés qui avaient prédit que Madame 
Louise de France, par singulière ambition, entrait au 
couvent, s'estimèrent sans doute bons prophètes, quand 
au mois de novembre 1773, pour la charge de prieure, 
elle recul tous les sulTrages de la communauté. 

L'évéquedeDax,Mgrdela Neuville, courut l'annon- 
cer à Versailles. Louis XV s'en montra charmé. 

■ A l'unanimité, remarquait-il; je crois que c'est 
sang cabale, car elle craignait d'être élue. ■ 

Le roi vint porter à sa fille ses félicitations. Elle ne 
manquait jamais l'occasion d'une petite leçon, elle 
l'offrit gracieusement, à sa manière : 

€ Bien que mes états soient très bornés, je sais (]ue 
c'est une grande charge devant Dieu que de gouver- 
ner. » 

Le monarque pouvait ici faire un retour utile sur 
lui-même. Tout dans les conversations de sa fille ten- 
dait à ces pensées et à ces réflexions de repentir. 

Veilles, prières, mortifications, aum&nes, elle pour- 
suivait sans repos, avec sa sanctification personnelle, 
Ile but de réparation assigné à sa vie. 

A certaiues heures, ce pauvre roî, tntralné par 

I. JMtaae de Hac-HahoB iHUc Je Promont, 8 aoAt 1770. 
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I Vgotsme et enchniné à ses mauvaises habitudes, soni- 
hbit le comprendre. Chez Madame Louise od lui r«ii- 
liiit un fauteuil — qu'elle avait grand soin de faire 
emporter tout aussitôt le départ de 80R père, — il y 
prenait place ou s'asseyait sur la paillasse de la car- 
mélite, et s'oubliait en de longues causeries. 

■ On croirait, disait-il, que nous traitons ici les 
afTaires de l'Etat. » 

Parfois il pouvait bien être question, eu effet, des 
misères morales et religieuses du royaume, en même 
temps que de la conscience du roi très chrétien. Sœur 
Thérèse de Saint-Augustin épiait, guettait les moindres 
indices d'une conversion que les libertins redoutaient 
avec un zèle égal. 

Voici quelle est sa prière : 

« Les demeures étemelles retentissent de chants 
d'allégresse dès qu'un pécheur rentre dans les sentiers 
de la pénitence Sauveur adorable que votre com- 
ponction ménage a ces âmes teintes de votre sang la 
sincérité et la promptitude du repentir; que je réus- 
sisse à détourner les fléaux de votre colère qui devait 
les frapper; que votre miséricorde fasse taire votre 
justice ! » 

' Louis XV vieillit, il demeure engourdi dans l'habi- 
tude. Ses jours sont comptés sans doute; les chrétiens 
espèrent toujours, mais l'heure presse, et à ce carême 
de 1774, dans la chapelle royale, avec une fermeté 
ijue l'on qualifie d'audacieuse, MgrdeBeauvaisjèvèque 
de Senez, développe le texte prophétique : « Encore 
quarante jours et ?liiiive sera détruite ! *. 

Dans la première semaine d'avril, le roi a été pris b 
Trianon, d'une fièvre éti^ange. Le médecin parle nette- 
ment : c Sire, c'est i Versailles 'ju'il faut être malade > , 
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et le monarque vient d'être transporté au cb&teau; la 
petite vérole est déclarée. 

Madame Ijouise, dans son émoi, dépêche des cour- 
riers toutes les deax heures, demande l'exposition du 
Saint Sacrement, le monastère entre en prières, et 
elle explique à ses compagnes le redoublement de ses 
mortifications : 

■ Songez que le roi se meurt ! Je suis venue ici 
pour son salut et le mien. Dite8-moi si j'en puis trop 
faire pour une âme si chère ? • 

Le 4 niai, elle ajoute : 

« C'est-la fête de sainte Monique, mère de saint 
Augustin, mou patron. Demain est le jour de sa 
conversion, et j'espère que je me verrai la fille d'un 
autre Augustin. > 

Elle sait le combat engagé su chevet du moribond 
et les retards apportés à la présence du confesseur. 
D'un côté, l'archevêque de Paris et Mesdames, dont le 
courage brave la contagion pour remplir auprès de 
leur père leur devoir filial. De l'autre, les valeu et les 
familiers dont le crédit repose sur les mauvaises 
mceurs du prince. Ne pouvant aider ses soeurs contre 
les courtisans de Mme du Barry, Madame Louise 
envoie au roi le crucifix qu'elle tient du Pape ; ce sou 
veuir sera éloquent, il parlera pour elle. Et, de fait, 
Louis XV comprend, remercie et dit : 

• Je la reconnais bien là ! > 

La scène trugique se déroule dans le cadre de ce 
palais à l'air déjà empesté; mais la balance a penché 
du côté du bien. Le roi est absous pour la première 
fois depuis uente-huit ans*, il oommuuie avec ua« 



« La roi Meonfeuftà pluiieun raprUetil'abM Handoax. 
a loujonn dat fan* qnl ont b montra i la main : os 
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piété longtemps eaduimic, et le grand aumÔDter, en sa 
présence et en son nom. Tait publiquement l'ameadc 
liunorable pour les scandales de la vie passée. 

< J'aurais voulu pouvoir le dire moi-même ■, ajont^ 
le moribond dont la luci<liié d'esprit demeure entière. 

Qui a été la plus heiii'euse de ce triomphe de la 
grâce, Madiimp Louise di" Friince ou la Mère Thérèse 
deSaint-Aufiustin? La princesse et la carmélite &e 
cunlondent dans l'acte de reconnaissance. 

« Quelle consolation ! Ma joie est complète. Le 
bon Dieu est le maître. Je suis prête a tout*. » 

Le 10 mai, Louis XV n'est plus. Si ce corps, l'objet 
de tant de souillures, tombe en corruption avec ces 
détails d'infection horrible t^ui firent frémir les moin» 
délicats, l'âme est purifiée par le repentir. 

Le soir même, la princesse, par son confesseur, 
l'abbé du Temay, apprend la mort de son père, et 
comme c'est l'heure du ■ grand silence «, elle ne veut 



pasqu 



on trouble la communauté; elle courbe 1 



I devant le plus grand chagrin qu'elle ait eu de sa vie », 
rentre, muette et glacée, en sa cellule et demeure 
la nuit dans les larmes, les bras en croix, à genoux. 
Le lendemain, forte dans la douleur, elle préside 
l'office des morts, dit ■ l'oraison > à vêpres, la ■ leçon » 



raconte que la ptcmleie tepnae fut de dix-*ept n 
Nicolas Moreau, ilfi Souvenirs^ 1, 357. 

I. I L'abbë Bertin m'a moutré uoe lettre qu'il recelait de 
Madame LouUe, eu réponse à ta relation qu'il lui avait euTojée 
imniëdtstement. Cette réponse m'a fait fondre en larmet; elle 
caratueDce aîaii 1 O mao père, moii père, quels iraniporU de 
joie TOu( me cautez! ■ Et finît par cette phra»P : <r J'ai main- 
tauaat la plus grande eapérancc pour la rie, puisque Dieu 
■ rrpris posscsaiou du cour de moa pauTre père, t Nîcotai 
Horeau, Mtt Souveairt, 1, 358. 
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k matines, reprenant le chant si l'émotioii vient à inter- 
rompre la voii des religieuses. 

Quaad passera le cortège funèbre menant le vieux 
roi à sa demeure dernière, jusqu'à elle arriveront les 
échos des psalmodies. Et ce lui sera comme une conso- 
lation d'apercevoir, par -de s su s les murs de la clôture, 
les clochers de la uécropole d« sa race, où dorment 
les parents pour qui elle prie. 

Un moment on a cru à la contagiou de la petite 
vérole chez les filles de Louis XV, et jusqu'à l'automne, 
la Faculté et la Cour ont été en alarmes sur les acci- 
dents de santé de Madame Victoire. 

• Perdre son père, et voir ses trois sœurs frappées 
de la m£me maladie I Mais, quand on a des afflictions, 
il faut remonter à la main qui les envoie et l'adorer 
en silence. C'est le devoir du chrétieu, encore plus 
celui d'une religieuse ■■ 

Elle avait fait sou profit du conseil de Bourdaloue : 
« En devenautsupérieure, vousn'avezpascesséd'ètre 
religieuse; vous êtes toujours dans la même obligation 
de ti-availler à votre perfection particulière et à votre 
avancement spirituel, selon l'esprit de votre règle et 
par les moyens qu'elle vous prescrit* •. 

N'est-ce vraiment pas là son secret? 

■ Je ne sais qu'un chose: faire la règle de son miens, 
et la faire faire aux autres de même, avec beaucoup 
de condescendance pour les faibles, sans tomber dans 
la faiblesse' ». 

Sur les dignités du cloitrc, elle guide son jugement 
de ta première heure : 
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a Ha, mon Dieu ! c'est avoir de l'ambition k boo 
marché d'envier cette place de prieure. Pour moi, mon 
délice est de vivre dans la dépendance >. Aussi, 
lorsque la seconde fois (novembre 1776), ta commu- 
oauté la maintient à sa tête pour une période de trois 
années, elle laisse dans l'intimité percer son impa- 
tience par une boutade : ■ Il est arrivé ce fameux 
jour où nos sœurs ont doublé leur sotiise. ■ Et lors- 
qu'elle prévoit — en 178a — qu'un troisième • priorat ■ 
la menace, elle prend les devants, se débat, prévient 
les supériears, écrit au roi, le fait intervenir par une 
lettre oii il approuve qu'en sa faveur ■ on ne porte pas 
atteinte aux institutions auxquelles elle s'est sou- 
mise >. 

Très réellement, si sa volonté était ferme et son 
esprit résolu, le cdté extérieur du commandement lui 
demeura toujours pénible. Parler au chapitre, enton- 
ner à la chapelle lui causait une appréhension morale, 
un tremblement physique, la couvrait d'une sueur 
troide. À elle plus qu'à aucune religieuse, il lui parais- 
sait sortir de son rôle de reprendre l'apparence de 
cette supériorité sociale qu'elle avait fuie. 

Par zèle et par précaution autant que par attrait, 
elle voulait l'égalité entre toutes ^cs sœurs. Sauf 
exception pour la mère Julie, dont l'intimité t lui 
avait été donnée par obéissance >, elle répudiait les 
affections particulières. « Ces sortes d'amitiés sont la 
perte des couvents. Elles le seraient bien plus ici, vu 
ce que j'ai été : si l'ambition trouvait à s'j intro- 
duire, notre «olitude, d'un paradis, deviendrait un 
enfer », 

Prudence éveillée par une sagesse que l'expérience 
avait fait naître. « Il faut avoir vécu vingt ans ii la 
Cour pour bien Mntîr le bonheur d'une vie com- 
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mune' >. Cette comparaison Lui resta familière et elle 
n'en manqua jamais l'appticatian : un jour que la 
reiue Marie-Antoinette était passée en grand cortège 
dans Paris, Aladame Louise écrivit à l'abbé Rigaud, 
visiteur de l'Ordre : 

< Vous avez eu belle compagnie dans votre rue. 
Je suis sûre que vous vous êtes dit : Oh ! que la mère 
Thérèse de Saint-Augustin est heureuse de n'être plus 
\k. Sa chaise de paille, si elle en sait bien profiter, lui 
fera un plus beau trône que celui qui est préparé à la 
reine k l'Hôtel de Ville, et ses habits de bure seront 
plus brillants un jour que tout ce que je vois. Ainsi 
soit-il ! — Tout ce que je sais bien, c'est que tout ce 
qn'une carmélite peut porter un jour de fêten'est pas 
sî gênant que tout ce que j'ai porté autrefois en 
pareilles occasions. Jusqu'aux moindres poussières 
du Carmel peuvent être un jour des diamants pour 

Cette grandeur <Ie la vie religieuse est tout aataot 
une source de bonheur : 

« Dans uu mois, ma chère mère, noua aurons an 
an de plus. Je ne reviens pas de la rapidité du temps 
au Carmel : les années sont des jours et les jours des 
moments. Ou dit qu'il y a des âmes qui vont tout droit 
au Paradis sans passer par le Purgatoire, mais je 
désespère d'être de ce nombre, car je suis trop heu- 
reuse carmélite*. ■ 

Comme toutes les choses de valeor, il avait falhi 
acheter cette joie de l'âme. La perfection des actes de 
la vie quotîdienneestunemortification singulière, elle 

I. 7 mars 17S3. 
,. 3j.».i.r.,8.. 

3, A la mère dëporitaire du Cvmal de la rue de Grenelle, 
3o noTembre i^8i< 



UignieOb, Google 



112 MADAME LOUllSB DE FKANCE 

suppoaeun empire souverain sur les sens, unedomina- 
lion absolue des répugaances, une maitrise rare du 
* moi >. Pour l'avoir mis en pratique. Madame Louisu 
ledisait le mot de Jean Berckmans : Mea maximti 
itorlificaiio, vita communia. Rien de plus lourd que 
ta banalité de l'existence. Certes la vie du Carmel 
ouvrait de larges horizons, mais on se butait aussi à 
la petitesse de la pauvre nature liumaine. L'ancienne 
princesse savait qu'il y avait ■ à décompter i; chez 
elle point d'illusions théoriques : < Tout est beau en 
spéculation. ■ Mais elle comparait certaines décou- 
vertes de son expérience monastique aux récits des 
voyageurs : c Les plus vilains pays sont susceptibles 
des plus belles descripiions*. > En même temps 
qu'une immense joie, qu'un grand soulagement, ses 
débuts lui avaient coûté plus d'un combat, apporté 
plus d'une souffrance. Elle a avoué qu'à certaines 
heures de son noviciat, le monastère de Saint-Denis 
lui paraissait une prison, et la sensation demeurait si 
douloureuse qu'elle était sur le point de fléchir et de 
succomber, 

A ce prix les satisfactions vous appartiennent véri- 
tablement. Madame Louise pouvaitdirede grand cœur, 
après treize ans de cloître : « Il faut jouir du bonheur 
d'être en religion pour en sentir toute l'étendue. > Sa 
sincérité n'était pas douteuse dans ses regrets de n'avoir 
pu entrer au Carinel avant trente-trois ans; elle s'avouait 
pénétrée de reconnaissance envers Dieu. 

■ M'avoir tirée d'oii II m'a tirée, moi la eadette de 
toutes mes sœurs ! — Combien il est rare qu'une fille 
de roi ait été religieuse; depuis i4oo ans de la monar- 
chie je suis la dix-buitièmn. sL dâuuia Saint-Louis^ dont 

1. aS ftSTricr 1783. 
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la fille se Gtreli^euse, il n'y a pas eu de fille de roi. — 
Ah! ma chère camarade', oïdez-moi à remercier notre 
divin Époux de m'avoir choisie^ lorsquej'y pense, j'en 
suis touchée aux larmes et de la grandeur de cette grâce 
et de ma lâcheté. > 

Ce dernier mot est de trop, elle reconnaissait qne la 
réalisation tardive de ses vœux « n'était pas de sa 
faute » — ayant « craché le sang ■ pendant quinze 
ans. Au contraire, la vertade constance s'yrévélait. Qui 
n'est capable d'un élan généreux, d'un bon mouve- 
ment, d'une résolution forte? Mais peraévérerl Or, 
Madame Louise fut inébranlable vingt années dans le 
milieu difficile et délicat de la Cour, dtx-sept ans dans 
le milieu si mortifié et si austère du Carmel. 

Elle appela à son aide l'esprit d'obéissance et d'hu- 
miliié, vertus ■ de lourde digestion * à son aven. Au 
moins les praliqua-l-elle avec simplicité, patiente à 
accepter ce qui la piquait, attentive à écarter ce qui 
l'eût gonflée. 

En voici deux exemples où se révèle tout son tact : 

En récréation, une sœur se permit de dire queMarie 
Leczinska n'était pas née pour le trône des Dourbons. 
Les carmélites présentes demeuraient stupéfaites et 
comme indignées. Madame Louise lit taire l'émotion 
de sa piété filiale, et avec un sourire : <r Notre sœur est 
anglaise, dit-elle, elle ne pouvait parler des ulioses de 
France qu'avec une franchise extrême. » 

Un prédicateur, nouveau venu certainement à Saint- 
Denis, avait cm devoir commencer etfinirson discours 
par dea allusions élogieuses à Madame Louise. Celle- 
ci, au parloir, lui décocha ce seul compliment: «Vous 

I. Lettre à la mire économe du Carrael de M>r«eilU, do- 
vembrc 1763. 
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avez fait, Monsieur, un très beau sermon, mais comme 
certains poissons, il n'était lion qu'entre tête et queue. ■ 

I/esprit de moiiification est le sentiment le plus 
nnlurel chez une cormélite ; c'est dire d'un soldat qu'il 
a du courage. Aussi les exemples aboodent-ils dans la 
vie de Madame Louise. 

Elle éprouvait de pcniblea sufTocations, qu'augnien' 
tait la récitation en commun de l'Office à l'église; ellu 
était, Eous peine de déraitlir, obligée de se retirer, 
mais alors demeurnit à la porte, pour continuer à voix 
basse la psalmodie. Comme on la priait de ne pas 
s'assujettir de la sorte, elle répondit : «Cette place est 
celle du publicain. Quand on ne peut arriver au 
terme de ses devoirs, il faut au moins se tenir sur Te 
chemin. ■ 

La cbaleur la faisait extrêmement souffrir, les vête- 
ments épais l'accablaient et elle avoua a une de ses 
sœurs que bien souvent, au soir d'une journée d'été, 
elle ôtait son )iabit tout trempé de sueur et le matin le 
remettait encore mouillé. — De poids très lourd, la bure 
n'est pas chaude et. sous le vent glacial de cette plaine 
de Saint-Denis, ne garantissait pas d'une terrible froi- 
dure. Transie, mais joyeuse, la mère Tliérrse de Saint- 
Auguslia écrivait au cardinal de Bernis : « Nous souf- 
flons bien fort sur nos doigts, et tous les astronomes 
nous annoncent un hiver terrible; cela ne fait pas rire 
une carmélite aussi lâche que moi. Mais patience, dans 
quelques mois nousn'ypenseronsplus: voilà comment 
passent les saisons et la vie. » 

EUle passent surtout en pensant à la couronne qui 
rinit rt'tnmpenser les peines : • Quand je suis fatiguée, 
je regarde notre cloître où mon corps doit reposer 
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jasqn'aa jugemeni derDi"r. Celle pensée me rend le 
coura^, el je ne songe plus à écouter ni le Iroîd ni le 
chaud. > 

I^ princesse simait d'ua mot arrêter la compassion 
de ses compagnes et couvrir d'un trait l'émotion qui 
les pouvait prendre à son sujet. Une nuit elle s était 
blessé la tête contre la muraille en se retournant sur 
son étroite paillasse; le lendemain on voyait le sang et 
la contusion : • Je me suis, disait-elle d'un ^r dégagé, 
frftlé le front contre Les rideaux de mon lit. > 

Le réfectoire devenait le champ .habituet de ses 
mortifications : c'était un morceau de pain moisi, des 
œufs gfttés, un artichaut pourri; et son indifTérenoe 
pour les plats les plus grossiers avait créé ce mot 
courant dans la maison : « C'est si mauvais que la 
mère Thérèse de Saint- Augustin elle-même n'en 
pourrait manger. > 

Elle s'applaudissait de n'avoir jamais accepté de 
miiigalion : 

« J'ai vécu trente-deux ans sans pouvoir soatenir 
un très bon maigre, vorci seize ans que je le soutiens 
ici un peu moins bon que celui du plus petit bourgeois, 
et je vais commencermon treizième Carême sans œufs, 
ni beurre, ni laitage. > 

File rassurait de la sorte l'évèque de Clermont et 
plaisantait avec Bernis : 

■ Je suis à présent plus grosse que Victoire, à ce 
qu'on dit, car je ne peux pas en juger, ne possédant 
pas de miroir..., La santé ne manque pas : cela 
a été publié au prdne des paroisses du diocèse. ■ 

Les divers traits de ses austérités furent recueillis 
avec admiration par tout ceux qui l'approchèrent*. 

t. Quant aux gtni dn dehor», ignoraau da fond comme de 
U forme, Toici ce qn'ib écti*aieDt : « L'Aeadue de «od «acrj- 



UignieOb, Google 



116 MADAME LOUISE DE FRANCS. 

Dès le premier jour elle avait strictement tena 
à maintenir <lans sa cellule le pauvre mobilier du 
Carmel : 

Trois plunclies sur ileuT tréteaux, une paillasse, des 
draps de serge, l'escabeau qui sert de siège et de 
table, une lampe, uae cruche d'eau, uoe croix de 
bois, un bénitier. 

Fidèle a la vie claustrale : sept heures an chœur, la 
messe conventuelle, l'adoratioD du Saint-Sacrement, 
le rosaire, l'examen, l'oraison, le chant des Matines, 
le jeûue pendant sept mois, l'abstinence toute Tannée. 

Sa robe rapiécée, de vieilles sandales, un voile 
éllmé éiaieut les parures de la petite lille de Saint- 
Louis. Quand on lui conseillait la modération, elle 
avait sa réponse : 

t Bon, bon ! si on a tant d'attention pour sa vie, pour 
sa santé, on ne fera Jamais rien de crainte d'abréger 
l'une et d'altérer l'autre. Je rachôte le temps perdu, 
j'expie le plaisir que je prenais dans le monde à por- 
ter les cilices <lu diable*. * 

On ne put l'empêcher d'étendre la lessive mouillée, 
l'hiver dans les greniers glacés, mais on lui interdit 
de soulever dans les étroits escaliers ce linge alourdi 
par l'eau. «C'est ma bosse qui est cause qu'on ne veut 
pas que je porte la hotte, ■ disait-elle de son ton 
enjoué, 

Pce K troudit n^aniDoInJ reslrelnte par hd bref du Pape qui 
l'avait atfruuchie et dUpeniée de toutea lei rigoureuae* obaei^ 
vanCF* du aaint Imtitut qu'elle avllt embrasai, auxquellea aa 
cumplexiou et la haute naiiiauce ut' lui permetuieot pat d« 
'f soumettre. * Hard^. Journal, tome VII, p. 3a6. — On voit 
ju'il raiu v/riSer, avant de let adaiettra, le* aoecdotea de eti* 

i, Sophie de Beaujeu. Mémmrt. 



UigniaOb, Google 



LA PRIEURE DB SAmT-nRNTB. 117 

Elle mesuraii luul au diapason de l'ctenitté : ■ Le 
secret d'adoucir les sacriSces eside nous occuper un 
peu moins de ce qu'ils aous coûtent, un peu plus 
de ce qu'ils nous valent. » 

Entretenue par la constance, soutenue par l'obéis- 
sance, fortîGée par l'humilité, surnaluraJisëe par la 
mortification, la vocation de Madame Louise était 
encore embellie par la piété. « Il est délicieux de pou- 
voir se dire qu'on a fait quelque chose pour Dieu de 
vraiment coàteux au cœur*. > 

Voici le témoignafje oculaire de !» sœur Louise Marie 
de Beaujeu : 

■ Ses pratiques de dévoiion pour la Sainte-Vierge 
cl les Saints étaient multipliées à l'infini. Dans le 
nombre il faut distinguer Saint Louis de Gonzagiie. 
Les secrètes ardeurs de la piété de ce jeune saint la 
ravissaient. Sa dévotion envers lui ne tut satisfaite que 
lorsqu'elle lui eut érigé un autel. — Elleobtini ensuite 
grand nombre d'indulgences pour nous engager par ce 
gain spirituel, le seul permis au Carmel, àcequenoiis 
allions lepriersouvent. La multitude despetits oratoires 
de notre maison, nous les devons, en grande partie à 
sa piété et à sa bienfaisance. Par leur noble simplicité, 
ils inspirent autant le recueillement qu'ils excitent la 
dévotion. Un jour que je me rendais avec elle à ta 
récréation, elle me dit à ce sujet : « Voilà bien des 
autels, cela doit nous rappeler sans cesse l'obligation 
oii nous sommes de nous immoler à Jésus-Christ, en 
qualité de victimes. ■ 

Elle ne craignait pas les longues méditations, comme 
les gens qui ont beaucoup à dire ne redoutent pas les 
longs entretiens. Une religieuse lui demandait un oeu 

I. Lettre i Bernia, iq août 1783. 
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étourdiment, si, dans ses colloques, N.-S. tu! parlait; 
Madame Louise se mît à sourire : « L'oreille du cœur 
entend les réponses. » 

L'eucharistie, biea naturellement, demeurait l'ali- 
ment et le centre de la dévotion de celle qui procla- 
mait qu' • une religieuse doit toujours èlre prèle ■'. 
communier et à mourir. Dès son noviciat elti' 
s'approchait de la table sainte cinq fois par semaine', 
et elle obtenait bientôt de faire la communion quoti- 
dienne, ce qui éttiit rare alors, même dans le cloîtri-. 

Dans l'ardeur de son zèle, à distance, elle aidait ilo 
ses voeux et de ses avis, j'allais dire de ses encourut- 
gements, Mgr de laMotheà propager dans son diocé-'e 
d'Amiens l'adoration perpétuelle. 

On sait son attrait pour le culte du Sacré-Cœur, 
L'une des premières elle organisa au Monastère de 
Saint-Denis la pratique charmante du mois de Marie. 

I. Cl^meDtXiV, *ur «B demande, aecordait une iadulgence 
plépière aux Carmëlitet il chaqut CMumuDion. [Bref du 9 mai 
1770.) 
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L'iCONOHK DBS C&BHiLITBS 

Acquérir ces hautes vertus, au prix de généreux eî- 
forts, est admirable et compréhensible ; on s'attendrait 
moins à voir la princesse esçrce;- de la manière la plus 
pratique, ta plus terre à terre ta science de l'économie. 

Comme elle fut, te 39 novembre 1779, nommée 
Dépositaire, c'est-à-dire intendante de la maison, elle 
prit en mains la bourse de la communauté. En même 
temps qu'un très grand esprit de pauvreté conforme 
aux règles de son Ordre, elle manifeste une entente des 
clioses de la vie, une suite dans les idées, un savoir 
faire d'administration qui surprend. Hommes de loi, 
fournisseurs, quémandeurs, 6nanciers trouvent à qui 
parler et ont rarement le dernier mot. Avec persévé- 
rance, avec adresse, la mère Économe pousse sa 
pointe, ne laisse aucun cas en litige, revientà la charge, 
souple, ferme, avisée, en remontrant comme naturelle- 
ment aux matois de la diicaoe. Ses demandes sont 
nettes, précises, pressantes, sans itdmettre jamais une 
réponse dilatoire ou négative. 

On possède d'elle 3i4 lettres futographes éoritea 
â M. Collemberg, agent d'affaire*^ Paris, au sujet du 
monastère ; mère Thérèse de Saint- Augustin y entre 
dans les menus détail?, qvec une expérience surpre- 
nante pour la légèreté d'une personne de la Cour, «t 
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avec la préoccupation constante de ménager jusque 
dans tes plus petites choses les intérêts matérieis qui 
lui sont confiés. — On y relève des phrases comme 
celles-ci : «Les Carmélites doivent toujours aller au 
bon marché ». ■ Les pauvres filles de S;iinle-Thérèse 
ont besoin qu'on ménage leur bourse >. ■ Vous sentez 
assez que c'est moins le brillant que nous recherchons 
que le solide. Ce qui durera le plus longtemps, chez 
noua, est toujours le plus beau. > 

L'amour de sa charge supplée à son inexpérience; 
cette précision dans les comptes la surprend elle- 
même : «Cen'est pas ce quej'aimais autrefois. Avec les 
années les goùu changent et l'obéissance adoucit 
tout. ■ 

Elle devient ingénieuse pour les besoins de U mai- 
son. Elle se souvient qu'une ■ Fille de France «-jouit 
des droits de libre poste; alors elle prtnd des arran- 
gements avec un marchand de Paris pour lui faire 
arriver « franco > les divers petits objets que les car- 
mélites fabriquent pour vivre, et dont le produit leur 
sera, de la sorte encore, envoyé sans Stre chargé de 
frais. — Dans le gaspillage de Versailles, elle sait que 
périodiquement on vend des choses usagées; elle 
écrit à sa sœur AdéluRle pour obtenir à bon compte 
des draps et du linge ■ réformés > du château. 

Elle fait relier en un seul volume de basane bien 
ordinaire deux tojnes d'un livre de < Méditations > ; 
elle le ménagera, dit-elle ; — mais, < pour consoler 
M. Didot 1, elle en fait en même temps relier eu veau 
marbré xvec filets à tranches dorées, un autre exem- 
plaire ■ de la belle impression *. Celui-là est réservé 
pour un présent. 

Ses lettres d'affaires gardent toujours un ton prime* 
sautier; je transcris celle où elle charge l'abbé 
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Berlin de prendre la pelae de faire raccummoder 
riiurloire du couvent et de payer la facture : 

« Je vous envoie notre pendule, et voici ses menées : 
I* Elle est très sujette à avancer. A cela vous direz 
peul-^tre ■ tet maître, tel valet «, car il n'y a qu'au 
chemin de la vertu que je n'avance pas. — a" La son- 
nerie va un peu trop lentement pour ma vivacité 

Adieu, mon saint-père; il est impertinent de vous 
écrire uniquement pour une commission, mais je ne 
puis faire autrement. 9 

Ses instances auprès de ses amis ne lui semblaient 
paa de l'indiserétiou : ■ N'ayant plus rien au momte, 
je n'ai plus rien à donner; mais ce n'est pas dérober 
au vœn de pauvreté que de mendier pour autrui. • Ce 
dénuement personnel est au reste une mortification : 
< En renonçant à tout, j'ai renoncé même à faire du 
bien aux autres; c'est là la plus grande pauvreté que 
puisse prat((|uerla iille du roi ». 

— C'est aussi une leçon. 

Et, lorsr|ue la voyant passer dans .sn « robe lape tassée 
en plusieurs endroits avec de l'étofTe neuve, ce qui la 
rendait dediverses couleurs >, — {la princesse n'usa 
que trois robes en dix-sept ans de vie religieuse) — 
lorsqu'une jeune carmélite disait élourdiment que la 
Communauté serait honteuse si -.ijjj.elqu'uu de la 
famille royale la voyait ainsi habillée. Madame Louise 
la reprit : c Ma famille sait que j'ai fait vœu de pau- 
vreté; et, dans la place que j'occupe, je dois donnei 
l'exemple >. 

Un billet à l'abbé Consolin (elle lui empruntait une 
petite somme d'argent pour le monastère) dît bien le 
fond de sa pensée : 

■ Je la reçois comme prêt d'un ami et je la rendrai 
si je peux, vu ma situation vis4'vis de ma famille ; — > 
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je la reçoit comme aumàne, si je ne puis la rendre... 
■ Depuis le moment que je vous parle, j'ai ressenti 
la consolation la plus délicieuse de m'ètre faite pauvre 
pour l'iimourde Jésus-Cbrist. Je te ressens si fort que 
je n'ai pas osé tous le dire et qu'à peine j'ose voua 
l'écrire, de crainte d'un retour d' amour-propre. Labre 
avait bien raison d'aimer la sainte pauvreté *. ■ 

Louis XV avait décidé d'allouer à sa Bile une pen- 
sion, payable par l'abbaye de Saint-Germatn-des-Prés, 
d'une valeur de aS à 3oooo livres, estimative 
en blé, soit i45o setiers de grains*, ^ — En outre, il 
faisait une rente de 34ûoo livres pour couvrir les frai$ 
causés à Saint-Denis par ses visites, où certain» 
repas, pour toute sa suite, allaient jusqu'à coûter 
aooo francs. EnBn, il accorda 6000 francs à prendre 
chaque année sur le < Bureau des Communautés reli- 
gieuses. ■ Par une dernière grâce, il exemptait d'im- 
pôts le monastère (juillet 1773.) 

A sa mort, il laissait par testament aooooo livres 
de pension viagère à chacune de ses filles; cette dis- 
position était antérieure à l'entrée en religion de 
Madame Louise qui tout d'abord l'ignora ou ne s'en 
inquiéta pas. Mais les obarges augmentèrent, les 
aumônes se firent plus lourdes, les solliciteurs plus 
nombreux-, elle vit la nécessité de reconstruire les 
bâtiments délabrés de Saint-Denis. Après un délai 
de discrétion, elle réclama à son neveu Louis XVI au 
moins partie d^ cette rente paternelle, et ceci danauoe 
lettre typique, vraiment très curieuse par la logique 
des idées, l'enchaînement des motifs, la précision des 
détails techniques, l'énumâpation des précédents, 



I. 96 juin 178S. 

a, Le (p(ier y%Wn |&& litroç, 
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l'habileté de leur mise en oauvre ; un praticien en eut 
signé tous les termes : 

Par sa démarche auprès de Louis XVI, elle ne craint 
pas i' d'obérer le trésor, puisque son entrée au cou- 
vent s'est traduit par une grosse économie pour les 
finances de la Couionue; — a* d'importuner le Roi, 
puisqu'au contraire, grâce à cet arrangement, il se 
montrera généreux une fois ponr toutes; — 3° ni de 
paraître personnellement avare, puisque c'est en vue 
des réparations d'un monastère de l'Ordre le plus 
régulier du royaume; — 4' lî de sembler enrichir 
son couvent, puisque la rente s'éteindra à sa mort. 
Elle va même jusqu'à prévoir que sa santé étant 
mauvaise, ses jours ne seront pas très longs. 

Cette lettre, du mois de septembre 1776, ne fut pas 
suivie du plein succès attendu : le roi remit d'abord 
le € Mémoire > de sa tanle au conseiller d'État Joljr 
deFleury, Contrôleur général des finances. 

Elle même envoya à ce magistrat une lettre eitrê- 
mement vive et pressante, et — ne « voulant pas aller 
au roi par procédé », — renouvela ses explications 
B M. de Miromesnil, alors Chancelier. 

En dépit de la qualité et de l'habileté de la € plai- 
deuse > l'affaire traîna; les avocats généraux Séguier 
et d' Aguesseau intervinrent ; les délais se prolongèrent ; 
ce ne fut qu'au bout de quatre ans que la mère Thé- 
rèse de Saiut'AuguBtin obtint enfin un compromis : 
point la pension paternelle, mais une somme néces- 
saire pour la reconstruction de l'église de son monas- 
tère. 

Les réparation* du Carmel de Saint-Denis, dont les 
hâiiments noirs et humides se peuvent, en certaii(es 
parties, voir encore, ne devaient pas être fort dispen- 
dieuses, h en croire la médiocrité des salles basses au- 
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tour tJu cloître, l'esiguité du réfecloire et de la cui- 
sine. On commeDça (1774) p*"" rinfiniiLrie qui tombaJI 
en ruines et la buaniierie dont la paroi éinii défoucée. 
Madame Louise préteudait que les choses fussent solî- 
des, mais très simples ; un menuisier ayant oraementé 
de moulures un lambris de cbène, elle conserva la 
planclie qui était bonne, mais la Bt poser à l'envers, 
du côii5 non ouvragée. 

L'église présente au contraire un aspect imposant, 
et, dans son exiguiiédetemple grec, offre le type d'un 
monument aux proportions élégantes, aux ornemen- 
tations délicates. Les plans, dus à M. Fleuret, furent 
soumis à M. Micque, arcliitecte du roi. 

Madame Louise ^ut toutes les peines du monde k 
obtenir qu'on ne travaillât pas les dimanches; on 
voit, par sa correspondance, combien les entrepre- 
neurs transgrelsaient volontiers les commandements 
de l'Ë^-lise, même pour la construction d'un couvent à 
Versailles et en dépit des ordres de ses sœurs. Mais 
elle tint bon, de sa meilleure plume elle défendait la 
loi divine: 

« J'aimerais mieux ne voir jamais notreéglise bâtie 
et craindre le risque qu'elle nous écrase, que de laisser 
commettre dans notre demeure une profanation comme 
celle-là.... J'ai dit à plusieurs ouvriers que s'ils s'avi- 
saient de travailler ce jour-là, ils te feraient pour la 
gloire de Dieu , et queje tiendrais si bien tous les cordons 
de ta bourse qu'assurément leur profanation ne serait 
pas payée ». 

Commencée en juin 1783, la construction s'aclie- 
va en octobre 1784 '■ L'archevêque de Paris, Mgr de 

I. Apre* let dernier* ■ ménage méat*, en 1790, U dépen>« 
totale monuit à itiifj franc*. — jirc/i. A'a(.,0' 1904, 9* do*- 
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iiii^é vint en fiiire, le i5 octobre 1786, lu oonsé- 

Madame Louise, t[ui avait présiilé aux moindreN 
liétails avec une persévérance inlassabli?, disait modes- 
tement de son église : t rien de beau ; tout simple et 
propre ». 

(Test demeurer au-dessous de la réalité ; nous pou- 
vons admirer en sincérîlé le manument — désaffecté 
sans doute', — maisqui existe intact encore, et dont 
les quatre grandes colonnes do l'ace, aux chapiteaux 
composites, Tentalilenient sculpté, le péristyle surélevé 
de vingt-ciuq marches, les caissons de la coupole, les 
boiseries ouvragées corroborent la descrtptiou d'un 
témoin contemporain : 

■ L'église des Carmélites était un petit bijou. Elle 
était pavée en marbre de dtfTérentes couleurs; les 
autels étaient en marbre très précieux ; les bénitiers 
étaient d'une richesse et d'une élégance peu com- 
munes; la sacristie était fournie tiès abondamment 
d'ornements très riches; la menuiserie était magni- 
fique quoique simple ; il y avait des tiroirs tournants 
comme dans l<'s églises cathédrales; l'église est bàti<' 
dans le goût, mais en très petit, de la nouvelle 
église Sainte-Geneviève. Les piliers sont tous canne- 
lés et superbement sculptés. Le maître-autel était 
isolé et placé sous lu coupole. La grille des Dames 
était à droite, elles voyaient le prêtre à l'autel, de 
càté. 

» Deux tableaux faits par d'habîles peintres d'Italie , 

I. Ou a jugé bon de Taire de cette ^gliie \ia< ■ Juitioe àf 
paix >. Il ne rette plua aucun ornement reli{[ieux : autel, 
grille, «tatuei; et ie nom de Madame Louiae n'est mène paa 
conienë (ur une plaque. Du moins le tlflede oe Panthéon en' 
miniature n'eitpas mutilé. 
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furent placés I'ud au fond de l'église, l'autre k ta 

chapelle en face la grille des Dames'. ■ 

Dans ce joli sanctuaire, Madame Louise eut plaisir à 
placer les présents qu'elle tenait depuis dix ans de ta 
bonté de Clément XIV : les flambeaux et la croix 
d'autel en argent de l'ancienne chapelle du collège 
Romain*. Cesouvenir rendait particulièrementprécleux 
à ta princesse cette remarquable orlèvrerie surlaquelfe 
une gracieuse attention du Pape avait fait graver les 
figures de saint Louis, sainte Thérèse, saint Augustin, 
et les armoiries de Madame Louise. 

A cette beauté des ornements extérieurs duculte, elle 
préférait encore la splendeur mystérieuse des reliques 
des Saints ; et ce fut là une de ses particulières dévo- 
tions. 

Avec son esprit batailleur, dans le combat qu'elle 
livre généreusement derrière la grille contre ses pro- 
pres défauts et pour le rachat des péchés d'autnii, 
elle a besoin d'armes renouvelées; elle ne craint pas 
d'en posséder de trop nombreuses ; les reliques lui 
semblent augmenter son courage parce qu'elles aug- 
ment sa foi; tel un jeune soldat a qui l'on confierait 
Durandal ou qui souhaiterait tenir l'épée de Turenne 
à portée de sa main. En présence des restes tangibles 
de ces bons serviteurs de Dieu, son amour grandis- 

I. Albert Gauthier, orgtniite de Saint'Dcnj'» « Seeutit J'a- 
necdolei a. — BiHIoih !fal,, to. ■., Foods fran^ît, I1681. 

Madune Louife a*«it touhuté une reproduçUon d'une 
I Sainte Famille 1 dei appartements de Vereaillet. M. d'Angi- 
viller, le lunnttodaat des bàtimenti, dëtigna Jeaurat, garde de* 
tableaux, pour en faire faire nne copie ■ par une des nieilleurei 
iDBÎDi du cabinet du Boi. » (Airïl 1778-) 

a. Les chandi'llera mesuraient 3 mètres et la croix 3',6o de 
haut Le elievalier de la Ckvière les aTait apporta* en juin 
17741 >'^ furent, en 1798, fondus à la Monnaie, 
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sait, 0a sensibilité prenait une forme plus concrète, 
sa volonté puisait une ardeur nouvelle pour imiter 
ceux cfoDl elle révérait les travaux et la gloire. Cvr 
non ijuod isti et isUe ? 

Elle ne se lassait pas de demander quelque parcelle 
bien authentique, afin d'en enrichir respectueusement 
son trésor chaque jour augmenté. Tantôt, —et c'est 
fort souvent, — elle écrit au cardinal de Bernis quî se 
trouve » la source, tout proclie de* catacombes et des 
églises romaine») tantôt elle frappe à laportedes sano* 
tuaires célèbres pour obtenir d'eux un don spécial, 
habile à trouverde bonnes raisons ou simplement des 
rapprochements ingénieus'. Nul de ses amis ne va à 
Rome, qu'elle ne le charge avec instance de rapporter 
un de ces précieux souvenirs, etc'est dans une sollici- 
tude inquiète qu'elle suit les péripéties du voyage 
jusqu'à l'arrivée à bon porl au Carmel de Saint-Denis. 
Alors c'est une grande fête et la piété des religieuses 
•'émeut autour de ces débris vénérables de leurs ancê- 
tres spintuels. 

Au printemps de 1773, Clément XIV envoie à 
Madame Louise le corps du martyr Velechius '. En 
juin 1780, par l'entremise des cardinaux de Bernis 
et Conti, Pie VI accorde une relique de sainte Thé- 
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rése; enoctx>hi'e 178a, le corpsintact de sainte Jnsline, 
'>nr les soins du chevalier de Mao Mahoa et de l'abbé 
leLanden — Pliisiard, l'abbé de Saînt-Sulpîce apjiori.i 
es T^tements 'le <sajnl Martial et de saint Vincent, 
'^aand les oarmélitea de Bruxelles se réru^-ièrent à 
Saint-Dunîs, Miidame Louise estima qu'elles payaient 
royalement son hospitalité gcnérense en lui oifrantdes 
reliques însignts : des fragments de la colonue de la 
flagellation, une épine de la Suiate Couronne, un os 
de sainte ÉlisalietlideThuringe, undoigtdesainte Thé- 
rèse et les corps respectés des vénérables mères Anne 
de Jésus et Anne de Saint- Barthélémy, deux gloires 
du Carmel. 

Un trait analogue eut lieu pour lesclarisses de Gand ; 
elles aussi, chRSséesde Belgique, parent trouver, par 
les démarches de Mndame Louise, un asile en France, 
au couvent de Polignj . Elles s'arrêtaient, en leur triste 
exode, au carmel de Saint-Denis afin de remercier leur 
bienfaitiice et remt^ttre entre ses mains, de la part 
dn prince-évèque de tiand, le corps de sainte Colette, 
leur patronne, qu'elles avaient pu soustraire aux 
prescripteurs. Mais leur douleur à s'en séparer 
parut si vive, que Madame Louise s'imposa à elle- 
même le sacrifice de ne pns recevoir un présent qui 
lui eut été bien précieux ; sa charité passa avant sa 
piété et elle n'accepta qu'une portion des vêtements 
de sainte Colette — que les carmélites possèdent 
encore. 

C'estpartousces soins qu'elle croyait remplir fidèle- 
ment sa tâche dans le poste qui Ini était dévolu; et 
en effet, à U fin de son administration, le procès- 
verbal des visiteurs de l'Ordre constatait qu'ils avaient 
trouvé la maison de Saint-Denis, — autrefois In 
« Trappe du Carmel ■, — bien réparée ; le temporel 
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employé en partie au soulagement des couvents pau- 
vres; la clôture parfaitement régulière; l'augmentii' 
tioii des revenus n'ayant en rieu diminaé l'esprit de 
pauvreté. 

Ses supérieurs louaientdonc sou entente desaffaîres; 
les gens du monde l'en ont parfois lilâmée ; ou plutôt, 
parmi les reproches que la légèreté adresse a sa 
mémoire, il en est un répété plus fréquemment : elle 
s'occupait trop, du foud de son cloître, des choses 
d'ici bas. 

Nous examinerons comment etpourquoi la princesse 
devenue religieuse ue put toujours oublier qu'elle était 
née princesse, et de quelle façon elle usa, pour le bien, 
de ce titre qu'elle avait si pleinement abandonné pour 
elle-même. 11 est certain que son caractère la portait 
à l'action dès qu'elle y voyait un devoir, et que ses 
correspondances furent multipliées. Le nombre même 
de ses lettres devient unliommiige à sa vertu puisque 
de tant de témoins de ses actes, nul ne|proclame autre 
chose que son zèle et ses bontés. 

Comme lesmissivesqui lui étaient adressées demeu- 
raient franches de port, les demandes aflluaient, les 
réponses se trouvaient en proportion. « Autrefois j'en 
tenais registre; mais cela me prenait trop de temps; 
le nombre de mes ieitrca m'a effrayé. » Quand elle 
disait cela, en 177S, le total allait à deux mille, parmi 
lesquelles sans doute beaucoup de billets. Toutefois 
elle y mit ordre. 

Dès le premier jour, elle avait exigé l'oubli des 
formules usuelles ; Madame de France était ■ un titre 
qui ne mène h rien •. ■ — Mère Thérèse de Saint- 
Augustin ■ un titre qui donne des droits au ciel si on 
sait le faire valoir >, — EUe disait à une carmélite : 



UigniaOb, Google 



130 MADAME LOUISE OB PHANCB. 

■ Je vous aime bien, parce que jene vois pas dans vos 

lettres toutes ces augusteries *. 

Et sa bonne humeur avertissait l'abbé Itertin qu 
lui parlait à la troisième personne : 

■ Avec tout le respect que je vous dois, mon père 
vous êtes un drAle d'homnie, de croire que je fais ui 
acte d'humilité, en vous priant de m'écrire sans céré- 
monie ni courte page.... Monsieur l'abbé Bertîn ne 
mettra pas de Madame au haut de ses lettres; il les 
commencera au plus à la moitié de la page ; il retran- 
cbera de la fin les reapecU, et tous les serfitears, et 
les tierces personnes dans le corps de la lettre. — 
Telles sont les volontés de Madame Louise et les dé- 
sirs de la sœur Thérèse de Saint-Augustin. > 

Une confidence, presque à la fin de sa carrière reli- 
gieuse, prouve sa simplicité et la rareté de ses lettres 
î la Cour : 

■ Vous avez bien et très bien fait, Monsieur, de 
dire à quel point j'aî abandonné tous ces titres mon- 
dains. Il n'y a qu'au roi et à ma famille à qui, aux 
adresses, je mets les titres de parents. Mêma aux 
princes du sang, quand j'ai été dans le cas de leur 
écrire, ce qui a été extrêmement rare — je crois deux 
foie depuis 1 3 ans, — je n'ai mis que € Monsieur > et 
point de cérémoniag'e. A quoi bon tout cela servirait- 
il k une pauvre carmélite? Plus elle sera dégagée de 
tout, plus elle aura de facilité k grimper dans la véri- 
uble patrie* ». 

Et deux ans pins tard, à propos de la formule: 
F'ûtre très défOte fille, qu'elle continuait à employer 
dans sa correspondance avecle Pape, elle faîsaitremar- 
quer franchement : 

1, 9 mai i;83. Lettra i M. de Villega», 
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« Mon Dieu que cela est drôle qu'une carmélite ait 
gardé ces façoas de s'exprimer de son ancien état ! On 
l'a décidé dans le temps ; mais cela ne fait de mal k 
personne, et n'empêche pas d'être carmélite dans 
toute l'étendue du terme '. » 

C'était à Bernîs qu'elle donnait cette explication ; 
le cardinal fut certaïnemeot, comme ambassadeur 
à Rome, la personne du monde la pins fréquemment 
honorée des lettres de la mère Thérèse de Saint- 
Augustin, qui faisait tout passer par ses mains. Elle 
s'excuse de ses * dévotes commissions, > et d'être sans 
cesse « à ses trousses >. 

t Vous devez dire des carmélites : ■ Mon Dieu déli- 
vrez-moi d'elles! ■ Cependant vous n'en prenez pas tes 
moyens puisque plus elles vous excèdent, plus vous 
avez de boutés pour toute ia Congrégation ». 

■ ... Vous voyez si souvent de mon écriture, qu'il 
faut au moins que mes lettres soient courtes >. 

Courtes ou non, elles sont remplies de gaieté, de 
boutades, de mots à l'emporte-pièce. Dans ce style 
primesautier l'orthographe demeure voloutiers fantai- 
siste, la bâte ne rend pas la calligraphie des meilleures, 
et € l'écrivain* l'avoua bonnement : 

■ Je ne sais si vous serez, comme moi, frappée de 
ma belle écriture : à deux ratures prés, je me suis sur- 
passée aujourd'hui; il me semble que ma lettre eit 
lisible* ■. 

Madame Louise, en signant, faisait toujours suivre 
son nom de religion : < Thérèse de Saint-Augus- 
tin B des lettres initiales : R. C. I. ■ Rehgieuse Car- 
mélite indigne. • — Cet usage d'humilité lui valut 

t. s3 tirrier t;85. 

1. Man 1783. Lettre k la dépoiîtaire du meaaitère ds la 
rua da GroDelIe. - - 
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une plaisante histoire aveu le marquis de MacMalKiii 
qui, ignora Qt des coutumes carmélitaines, copiit sviu- 
puleasement cette signature sur l'enveloppe qu'il 
adressait, eo grand respect, à Madame Louise ■ Hcli- 
gieuse carmélite //if/^/i«*. La pricicesse s'amusa atii» m 
de cette méprise que le bon geniilliomme, averii tri>|- 
tard, en demeura navré. 

Après avoir vu la forme, si nous regardons le fonds, 
que remarquons-nous dans les lettres de Madame 
Louise ? 

I Quand on ètadie sa correspondance si étendue, 
quand on cherche à se rendre compte, sans préven- 
tion, des démarches nombreuses auxquelles elle s'est 
prêtée, il devient évident qu'elle mettait uniquement 
au service de Dieu et des âmes la très légitime in- 
fluence dont elle n'a pas cessé de jouir; et nous ne 
savous ce qu'il faut admirer le plus, ou le dévoue- 
ment absolu dont elle fit preuve dans la lutte que 
soutevëreut alors les questions religieuses, ou l'entière 
abnégation qu'elle témoigna pour s'arracher en tous 
temps aux affaires purement profanes' ». 

Elle-même s'était fixé une règle sans en faire 
mystère. Dès te début, la mère Julie était chargée 
d'écarter les indiscrets : 

a La sœur Thérèse de Saint- Augustin veut absolu- 
ment qu'il ne soit plus question d'elle dans le monde. 
Elle demande qu'on la laisse dans son dénuement et 
sa reirai le. ■ 

Les meilleurs amis se heurtaient sur ce point ii son 
refus : 

■ Je n'ai jamais été plus fâchée, Monsieur, que je 
ne le suis aujourd'hui, de n'être pas daus le cas de 

I, P. Reguauit. 
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Taire ce qae vous désirez pour cette place de Saint- 
Cyr, d'autant plus que la demoiselle est de vos paren- 
tesj; mais vous gavez bien que je ne me mêle de 
rien* .» 

■ Vous aurez prévu d'avance ma réponse, sachant 
ma façon de penser et combien je me suis éloignée de 
tout ce qui est affaire du monde. Si cela ne regardait 
que celle de la religion, je me serais lait uo plaisir de 
me joindre à votre zèle apostolique. ■ 

■ Comme vous connaissez en tout et sur tout ma 
façon de penser, vous avez fort bien fait d'assurer que 
je serais très fâchée de me mêler d'évêché, ni de loin 
ni de près; et grâce à Dieu je n'en ai jamais eu sur la 
conscience*. » 

■ De ma vie je n'ai fait de recommandations qui 
tendissent à une cure, et vous sentez bien que ce n'est 
pas aujourd'hui que je commi^nceruis. Tout ce que je 
puis faire pour votre protégé, c'est de l'adresser à 
Adélaïde. Si je me mêlais de tout cela, je n'en finirais 
pas; cela nie donnerait au dehors une communication 
qui ne serait pas édifiante; j'en ai déjà assez de toutes 
les affaires de l'Ordre et je veux invariablement m'y 
borner*. » 

« Je vous prie de faire ma réponse ordinaire ; que 
m'en mêlerai point, parce que je ne me mêle 
jamais de bénéfices. Je vous prie, ma chère Mère, 
lorsqu'il vous viendra de ces demandes-là, de vous 
tenir comme répondue. Cela me met dans le cas de 
refuser, et cela me désole. Parce que je suis reli- 
gieuse, on veut que je me mêle de tout ! Vous save7 
combien pareille conduite serait gauche avec notre 

1. A Mgr de Boaal, ëvéqae de Clermont, 1774. 

a. A l'abbé Bertin, 1774. 

3, Au Carmel d« la rue de Grenelle, 1780* 
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règle. Je n'ai pas choisi le cloître pour cela. Sans cesse 
on vient me demander des grâces; je réponds que je 
ne me mêle de rien que de dire mou bréviaire, de 
balayer et d'écouter les sœurs'. » 

Ceci était écrit peu de mois avant sa mort, et de- 
meurait piirfaitemeiit conforme à sa conduite constante 
dont elle avait donné d'un motreiplicatioti au cardinal 
de Bernis : 

( Je ne voudrais pas que l'on puisse dire que je me 
mêle de ce qui ne me regarde pas'. ■ 

Des exceptions, il y en eut quelques-unes; dans les 
premiers temps elle recommandait les parents de ses 
nouvelles compagnes : telle la famille de Geslin, à 
Saint-Brieuc. Un billet d'elle au généalogiste Chérin* 
le presse de hâter l'examen des • preuves » du mar- 
quis de Mac-Mabon pour sa présentation à la Cour. 
La misère des honnêtes gens ne la laisse pas inseu- 
sibie, et c'est pour cela qu'elle demande à Vergennes 
une pension sur la Gazelle de France, en faveur d'un 
jeune homme possédant de grands talents poétiques 
mais pas de pain, et qui trouverait facllfineni une car- 
rière brillante dans le camp des ■ philosophes s. Ce 
protégé c'est Gilbert, qui vient de célébrer en beaux 
vers le jubilé de 1776 ; sa jeunesse ne s'éteindra pas 
dans la misère, à l'Hô tel-Dieu, comme on l'a prétendu, 
mais bien, h la suite d'une chute de cheval, recueilli 
dans la maison de campagne de l'archevêque de Paris. 

On voit Madame Louise s'intéresser à la publication 
de bous ouvrages et à des livres concernant ses pa- 
rents. Ainsi, elle fournit « plusieurs manuscrits » de 
Fcneloft lors d'une édition nouvelle de ses œuvres, 

I . A U mire prinre du Carmel de la me de Grenelle, 1 786 

1, 17 décembre 1781. 

3, Bibtioih. Slhn*U, Hm. Fondi Clërembault, loaS-a?. 
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qu'elle recommande (i" mai 1781) au Garde des 
sceaux. Elle propagn l'oniison funèbre de Louis XV 
par l'évêque de Boamnis, Mgr de la Rochefoucauld', 
celui qui sera l'une des victimes des massacres de 
septembre aux Carmes. 

Elle écrit à M. de Miromesnil pour hâter la per- 
mission d'imprimer la F'ie du Dauphin, que l'abbé 
Proyart attend en vain depuis un an*. Et à ce même 
auteur elle exprime (5 avril 1786) son < impatience > 
de voir paraître la Vie de Marie Leczimka. 

Elle a gardé avec Mgr de In Mothe quelques rela- 
tions épistolaires ; ellci ne deviennent un peu plus 
fréquentes que dans cet hiver de 1773-1774. où le 
saint évêque, afin de soulager les miséreux d'Abbe- 
viile, vend sa ■ chapelle», ses ornements et ses livres. 
Madame Louise les achète pour !e monastère de Saint- 
Oenis, sous la réserve qu'ils resteront entre les mains 
du cliarilable prélat, sa vie durant. 

De son arclievcque, Mgr Christophe de Beaumont, 
elle reçoit parfois les visites ; les lettres sont rares ; la 

I. I tl a purlé de tout:d« la Société deiJ^auites, de r^brao. 
leineot causé .\ la rtligioD par les incrédule», de la cabale op- 
poa^e i ce (|u'll rpçûl 1e> laereoieDls. Il a lou^ aani iduiation; 
Il ■ Taît pleurer lur mes ««ara et «ur la carmélite. > — Lettre 
à l'abbé BertJD, 6 juin 1774. 

9. Dans cette lettre (aS iTril 1777), on retrouve, sTeo la 
logique de sa penailc, tuuie >a vivacité d'expression), coap droit 
ironique au magistrat pliili>s(iphe qui B permis «oui main la 
diffuiLon de l'Kncj'dujiédie : 

f Je ne puis comprendre pourquoi on emptcbe celte publi- 
eation {La Fit du Dauphin)^ surtout quand j'entends parler de 
tant d'autres ouvrages d'un geure bien différent qui se répan- 
dent sans opposition. Il me temble que pour interdire à l'auteur 
la circulntion de son livre, il Taudrait qu'il fût véritablement 
[lerniaieux, qu'il ittaquit on la religioB, ou le* mcaurs, ou le 
••ouTemement.... • 
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ïéritaWe, peui-êlre l'unique correspondance nn peu 
suivie entre eux, a tr^it aux capucines de Piiris;ils 
s'efloToeat tous deux de ranaenfr dans ce monastère la 
paix, troublée par tes menées de l'aumAnier, le père 
Hugues, provincial de l'Ordre, gagné aux idées jansé- 
nistes. Sans mâcher les expressions, la mère Tliérèi^i 
de Saint-Augustin ie nomme t le fléau », elle refuse 
de se laisser attraper par ses c singeries * et elle sup- 
plie Bernis de retenir à Rome, ofi il est de passage, 
ce ■ boute-feux' ». 

Madame Louise s'intéresse doublement à la cause 
des capucines : parce que te monastère est une fon- 
dation de son aïeul Louis XIV et que la règle de ces 
religieuses est des plus austères*. 

Si ce sont là des ■ affaires », elles ne sortent pat^ 
du domaine des chosesecclésiastiqueset rentrent dans 
les préoccupations légitimes d'une femme qui a étr 
princesse et qui est chef de communauté. C'est rare- 
ment, indirectement que la mère Thérèse de Saint- 
Augustin fait allusion dans ses lettres aux événements 
publics, et ie côté religieux les domine toujours. Un 
courrier de sa sœur Victoire venant lui apprendre \n 
signature de la paix par le traité de Paris (janvier i ^83) , 
elle voit îa fin des misères de la guerre et ordonne mi 
Te Derim, — Au cours de cet liiverde 1783, qui fut si 
rigoureux, elle ne se plaint pas pour'elle, ni nes'api- 
toie sur la vie étroite des carmélites, mais ne songe 
qu'à dire : ■ Voilà ud temps bien fâcheux «our h- 
pauvre peuple. > 

I. Lettre à Bemi*, >8 RTrIer 177V. 

a. La maiaoD était unique en 'Prâuce. Daat la chapelle »e 
trouTBieot dni aépuUurea célébrai : le duc de Créqu/, Lou- 
Toii, ete. — Voir Pifiniol de la Force, Deicription de Fmrii^ 
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Ala naissance duDauphin'flefrèreatnédecelui qui sera 
le malheureux Louis XVII), les carmélites de Saint-Denis 
s'associent derrière leurs grilles à la joiedelaFrance; 
elles oopient la chanson à la mode, et Madame Louise 
ne craint pas, aux récréations, He répéter de bien lion 
cœur avec ses compagnes les couplets des <lames >lt: la 
Halle, qui ne ressemblent guère aux refrains habituels 
du Carmel : 

Si r Roi z'est not per' à tous, 
La Reine s'est aussi not' mère; 
Mes gai, réjouissons nous. 
Aviant de nous bailler un p'tit frère. 
N'sra pas du pied qui s'mouch'ra, 
Messieurs les Anglais tous verrei ça. 

Le ciel devait ce présent, 

Aux venus, aux Tceux d'ta mère. 

Il a fait, en les combipant. 

Le bonheur d' la France entière. 

Mon Dieut Le joli refrain : 
Vive r Dauphin, vive 1' Dauphin I 

Ne craignez point, cher papa, 
De voir croître vot' famille. 
Le bon Dieu s'y pourvoira, 
Faites que Versaille en fourmille. 

Y eût-il cent Bourbons chez nous, 

Y a du pain, des lauriers pour tous. 

Lorsqu'elle reçoit des détails sur le voyage de 
Louis XVI en Normandie, pendant l'été de 17^6, elle 
manifeste à Bemis toute sa joie patriotique du succès 
qu'obtient le roi auprès de ses peuples. 

U lowfcfowpfc Xwfar. nUa ai octobre 1781, moitié A Jaitii7Bt< 
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DaoB cette activité d'esprit )n médisance et la 
calomnie ont prétendu voir de l'intrigue, et recon- 
naître des dispositions, mâme des procédés peu en 
harmonie avec la réserve imposée h une religieuse. A 
des faits précis qui montrent au contraire beaucoup 
de discrétion et de tact, on oppose des soupçons. 
C'est peu; ce serait trop encore; 11 convient d'exami- 
ner de plus près ces taciies dans le soleil. 

Parscrupule de conscience. Madame Louise se serait 
entremise pour faire annuler à Rome le triste mais 
régulier mariage du comte Guillaume du Barry et de 
Jeanne Bécu, a6n que la liaison adultère de cette 
femme avec Louis XV put devenir une union morga- 
natique. Intrigue louche pour une fille de France i 
propos de son père, et pour une c.nrmélite, souveraine- 
ment malséante. Cependant l'invraisemblance éclate 
et la fausseté demeure manifeste. Prouvons>le : 

II est possible que les filles du roi, dans leurs dilTé- 
rents eSbrts pour chasser les scandales de la Cour, 
aient songé, après la mort de leur mère, à conduire le 
souverain vers un secondmariage. Le nom de l'archidu- 
chesse Ëhsabetb, &gée de vingt-cinq ans, aurait même 
été prononcé par Madame Adélaïde. Alors Louis XV 
hésite, retarde, ne répond pas et se rejette sur l'incon- 
vénicnt des secondes noces h son âj^e. Le projet part 
en fumée d'autant plus vile que c'est k la fin de ce 
même hiver de 1769 que Mme du Barry, déjà favorite 
en secret, est officiellement « présentée' ». 

A tout le moins, Madame Louise u'était-elle pas 
encore au couvent et elle aurait eu le droit, sans appa- 
rence d'intrigue ou d'inconvenance, de se mêler d'un 
projet d'alhauce. Seulement les dates ajoutent ici k 

|. P, <!• Nolhao. Xo dauphin* Marit-^nlolntlle, «j, 
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l'impossibilité morale la preuve matérielle que 
Barry ne saurait être en cause. 

Une allusion, deux ans plus tard, dans une corres- 
pondance seci-éte envoyée en Autriohe, ae donne pas 
^ cette fable plus d'autorité. Sur une lettre d'un baron 
Pichler (4 décembre 1771) arrivée à Vienne, l'impé- 
ratrice Marie-TIiérése, incidemment, demande à son 
ambassadeur à Paris ce qu'il faut croire de ce bruit 
invraisemblable. La correspondance de M. de Meroy 
ne mentionne même pas de réponse k eet < on-dit » 
qui, s'il n'est pas prouvé, ne peut plus demeurer que 
ridicule'. 



I, L'alliuioii du comte ât Mercy (99 fëirier fjji) Mt ainti 
conçue : « Le Cbancelier, i l'aide de l'arcbe*êqu« de Pftrii, 
réuaiit aaseï à entraîner Madame Louiie dans des objeti d'in- 
triguei, d' Qt cette princesse ne te doute peut-être pas. ■ 

El c'est sur ce peut-ilre [que récuse lui-même Mercy en même 
temps qn'il l'avauce), que le pubticaleur de Sa correspon- 
dance, M. d'Arneth se résigne 1 lupposer une « ri^ponse a aux 
propos d'une lettre où s'ecregistre uo on d'il par leqiipl Madame 
Louise Jurait poursuÎTre certaines drimarciies, — Est-ce sur 
des hases aussi fragiles que l'on peut établir et faire accepter 
une opiuion? — M. Frédéric Masson, dans son étude sur Z> 
iardlnal dt Bernii depust ion minLlère, p. 197, en rapportant 
celte conjecture ajoute que Ifs diplomate» en ont été intri- 
gués », reconnaît que « les pamphlétaires ■ l'ont colportée, 
avoue qu« 11 si ce bruit est fondé • aucune pièce authentique 
ne le confirme; puii il conclut : ■ la pudeur a dd eo détruire 
tonte trace u. 

Des écrivains anonjmes ou libertins, dont les lÎTre* ne 
M nomment même pas, et dont Pidansart de Mairobert eit 
l« moins inconnu et le plus innocent, ont copié l'un Sur l'antre 
cette ■ anecdote i. — Pour les citer, M. Frédéric Massoo leur 
fait beaucoup d'honneur, mais il n'oserait oertainempnt pas 
lenr accorder la crédit de sa propre autorité k une calom- 
nie que les friret de Concourt appellent c un rlTc hntaa- 
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A cette préteaduu démarche auprès du Saint-Siège, 
le c&rdJDal de Bernis, notre ambassadeur à Rome, ne 
fait nulle allusion; le cardinal- secrétaire d'Ëtat n'en 
parle dans aucune dépêche. Par qui serait-elle donc 
passée ? Alors, qu'en doit-il rester? 

Rien. 

Et pas davantage, je pense, d'une réflexion que Ton 
prête à Marie-Antoinette sur sa tante : * La petite 
carmélite, la plus intrigante du royaume. ■ 

Ici le témoin à charge serait Mme Campan*; mais 
cette bouude n'est appuyée d'aucune preuve qui 
puisse même donner le moyen d'en contrôler Tirré- 
vérence ou le bien-fondé. 

Des preuves, ce sont les multiples lettres de Madame 
Louise qui permettent des constatations opposées; 
des preuves, ce sont les dépêches du nonce qui ne 
portent jamais à Borne aucune mention d'ingérence de 
la carmélite de Saint-Denis et qui proclame nommé- 
ment : «Je suis assuré qu'entre le roi et l'archevêque. 
Madame Louise n'entre pour rien; le roi ne lui parie 
d'aucune affaire*. * 

Qui admettrait après cela que la mère Thérèse de 
Saint-Augustin eut, contre la reine, pris parti dans 
l'affaire du collier? Elle suivit, avec toute U France 
et l'Europe, la misérable aventure dont les passions 
pohtîques du temps se servaient contre l'honneur de 
sa nièce. A que! titre, même du plus loin, aurait-elle 
figuré là? 

Sans doute, Mme de la Mothe se vantait d'avoir 
eu trois entretiens avec le roi, à Saint-Denis, en pré- 

1, Non pu diDi *ei JWmoiru, comnn on le dit gëoAvle- 
menc, maii dîna un recueil d'aneedotM uns luite qnî le* ao- 
compagDent. 

a, 8 février 1 773. — Jreklric Sttnte iêUm Sanla Sedt. 
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sence de Madame Louise; comme elle se targuait de 
ses reliitiims avec la reine et avait inventé la scène du 
bosquet. Mais ici l'impudence était une imprudence. 
La réponse à cette intrigante ne se fit pas attendre. 
Sur l'ordre de Madame Louise, la mère Éléonore fit 
tomber toute l'assertion par une constatation maté- 
rielle : Louis XVI n'était pas passé à Saint-Denis 
depuis dix mois'. Et Mme de La Mothe ayant insisté 
pour ■ convaincre ■ Madame Louise de la beauté de 
sa cause, s'attira directement cette dernière riposte : 

■ Madame, tout ce que vous pourriez lui dire sur 
le ministère, la princesse n'en ferait aucun usage; 
dans ses principes elle se borne à prier pour l'État, 
sans se mêler en aucune sorte du gouvernement*. « 

Et M. de Rohan? Madame Louise ne pouvait guère 
être de son > parti ■, ne croyant pas beaucoup à ses 
■ vertus ■; témoin ce qu'elle écrivait à Bemis, auquel 
elle recommandait le très jeune abbé de Bourbon par- 
lant pour Rome : 

« L'exempte d'un autre cardinal que nous avons 
sous les yeux me fait trembler; il a été comme laî 
poussé trop tôt aux dignités ecclésiastii|ues* >. 

Que la mère Thérèse de Saint-Augustin fut toujours 
bien impressionnée par la frivolité de l'entourage de 
M a rie- An toi nette, la légèreté publique de ses diver- 
tissements, le scepticisme grandissant de la petite 
Cour où elle régnait et le relâchement progressif de 
la vieille étiquette, la chose serait malaisée à croire, 
et il est probable que sa naissance, son âge et sa voca- 
tion ne la portaient pas à approuver l«s nouveautés 

t. Lettre k H. â« Faleonet, 4 itùn 1783. 
«. Lettre du 4 jan»ier 1784, 
3, «I •eptembre 17SS. 
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dont les échos plus ou moins grossis lui parveBaient*. 
Mais cabaler, prendre parti, être un centre d'opposi- 
tion n'est pas souienabîe. Par quels intermédiaires et 
par quels moyens ? 

On le remarquera : aucun des amis de Madame 
Louise n'occupe, au temps de son neveu, de place 
importante; Louis Wl, a l'occasion, accueille ses 
demandes avec déférence, maîp les ministres demeu- 
rent plus respectueuï que zélés. Ce n'est point là le 
propre d'une femme influente sur les choses d'îci-bas. 
Elle nous a laissé le secret de toute sa o politique ■ ; 
c'est à propos de la réunioi) des Notables ; 

< Notre assemblée agite, dit-OD, bien les esprits. 
Dans le sein de ma petite solitude je prie sans cesse 
pour que tout aille bien, c'est tout ce que je peux 
fiiire. D'en raisonner, je n'y eutends rien; mais je prie 
et fait prier'. » 

C'était son devoir et son droit; elle ne sortit pas 
de ce rôle. 

I. Dana u Chronù/iu itcriUi l'ex-abbé Baadlau (inort fou en 
1789) luppoie une lettre ( trèi imp^rieuie ■ de Madame Lonîie 
à Harie-Ailtoinitte . M. de Barthélémy [VasJama dt France, 
■p. 354) cite de cool'anco, lit mul et aggrare l'^pithèta en écri- 
vant a trè» injurieuse s. ~ Or [0 lettre a'eiîitc pUa 

a. Lettre à Bernia, 11 mari 178-. 
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LA SEDVANTB DR DIKU 



La règle du Carmel avait non seulement répondu k 
ses aspirations petsonneilËS, mais depuis son entrée 
à Saint-Denis, l'expërienbe quotidienne lui avait 
donné utie grailde vénération pdOr l'Ordre. Elle en 
aimait l'austérité et la simplicité, elle en sotihdtait la 
gloire, elle en poursuivait jalousement l'honùeur. 

Ainsi, on la voit s'intéresser de tout son coeiir à ta 
Canonisation de troifi rellgieuSf^s carfnélites : 

La célèbre Madaific Acarie, foildatrlcfi dii CarUél 
en France, pour qui elle Sut tiiettre en mouveinent, 
auprès des congrégations romaines, le rdi, t'am- 
bassddeur, Itis visiteiirs dn Ccirmel au nom des mo- 
dastéres français; le cardinal de La Rochefoucauld 
au nottl àei évèqtjes du tayàatae'. 

La vénérable mère Anne de Jésus, cette compagne 
de sainte Thérèse, que dirigea saint Jean de la Croix, 
qbc Louis de Léoa nommait i tiaè des merveilles du 

t. EK Madaine Acarie, mur Itïarie de flDCftmatioti, la Cauâe, 
iatroduite en G<n)r de Rotn* en (617, demeura suspendue par 
la prudence dei formalités. Cette «ainte femiAe (ut dëclaHe 
Bienluureiue le 14 mai 1791. Alors, Madame Louise aTnit quitta 
ct'lte Lerre, mail Mesdames Adélaïde et Victoire, que la Réio- 
tuiion avait chassies de France, se tronvaieuti Rome «t assis- 
tèreat atut tsérétaoïAt» d« fa Ratification. 
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monda ■ et qu'appela à Paris le cardinal de Bérulle 
pour la réforme du Carmel. Prieure de la maisoo de 
Grenade, elle avait fondé la maison de Dijon, avant 
de mourir à Bruxelles en odeur de sainteté. 

Sa contemporaine, la mère Madeleine de Saint- 
Joseph, dans le monde Mlle de Fontaines-Marans, avait 
montré une si éclatante vertu qu'aussîtAt après sa 
mort, en 1639, sur les témoignages de la princesse de 
Condé, d'Anne d'Autriciie, d'Henriette d'Angleterre, 
de la reine de Pologne, le procès de canonisation fut 
commencé. Interrompu, il sommeillait à la fin du 
xyiii' siècle. Madame Louise entreprit de le réveiller; 
elle y mit tant d'ardeur que l'on crut à Rome qu'elle 
prétendait obtenir une solution pour la mère de Saint- 
Josepl) avant la mère Anne de Jésus, en faveur de qui 
elle avait déjà écrit. Elle afËrma que son zèle gardait 
toute la modération voulue en matière aussi grave et 
répondit à Bernis par ce joli billet : 

t Je voudrais de tout mou cœur que toutes deux 
fussent béatifiées. Mais j'ai toujours entendu dire qu'il 
ne fallait pas courir deux lièvres à la Ibis. Vous verrez 
que ce sera l'avocat da diable qui, inspiré par son 
rusé client, aura levé ce second lièvr* pour noua don- 
ner le change et nous les faire manquer tous deu 1. Il 
serait bien attrapé si cette finesse réussissait, au con- 
traire, à nous en donner deux pour an. Vous êtes bien 
capable. Monsieur, de lui jouer ce tour, et je vous 
avoue que je l'espërç. Mais si cela était impossible, 
travaillez uniquement pour la vénérable mère Anne 
de Jésus, et laissez là la vénérable mère Madeleine de 
Saint-Joseph. Son tour viendra peat-étre ensuite; 
mais il faut que la mère passe avant la fille. • 

En tout cela la piété seule était en jeu, sans aucun 
ntour sur loi-mémci ■ il ne suffit pas de porter le 



UigniaOb, Google 



LA SERVANTE DE DIED. K5 

même habit qu'elles ont porté >, disait U princesse à 
piopos des saintes carmélites; et autant elle ne crai- 
gnait pas de paraître en faveur de V < Ordre ■, aaUiit 
elle se retranchait derrière la discrétion lorsqu'il 
s'agissait de sa a famille >. Ainsi, à propos d'un office 
qne l'on voulait obtenir à Rome, en l'honneur de 
sainte Clotilde, reine de France, Madame Louise 
ne voulut faire aucune démarche, craignant que, de n 
part, cela eut l'air d'orgueil plus que de dévotion. 

Par la force des choses, étant la plus considérable 
des carmélites du royaume, la mère Thérèse de Saint- 
Augustin devenait la providence de son Ordre. Qui 
pouvait avoir plus de crédit? De son côté, aucun mo- 
nastère qui ne l'intéresse pourvu qu'il soit fervent, 
appliqué à ta règle, soucieux de l'orthodoxie. Le cou- 
vent de la rue de Grenelle, elle le considérait comme 
le < berceau de sa vocatiom. De celui, de Compîègne, 
elle garde un pieux souvenir «d mémoire de sa mère 
autant que des émotions personnelles qu'elle y a 
ressenties. Elle chérit cette maison où Louis XV, à 
cause du voisinage de la Cour, n'a pas voulu qu'elle 
entrât; et son sens religieux a vu juste puisqu'à l'ombre 
de ce clottre se prépare l'admirable groupe des car* 
mélites martyres qui, pendant la Terreur, feront la 
sacrifice de leur vie pour le salut de l'Église et de la 
France, et monteront en chantant à l'échafaud. 

Ah! que cet holocauste, digne des plus beaux traits 
des temps apostoliques, correspondait bien au propre 
sacrifice de Madame Louise; comme il semble I* 
complément de sa vocation d'expîatrice pour le roi et 
le royaume; et quel lien mystérieux a réuni ces âmes 
admirables, dès avant qu'aujourd'hui la mAme auréola 
de gloire les enveloppe aui' les autels. ' 

Madame Louise avait en partie recruté cette pha- 
mumMÈ wuisi I» rauto, t 
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lange héroïque : ses générosités et celles de Huie- 
Antoinette donaèrent sa dot à Madeleine Lidoine, Ift * 
prieure qui soutint, jusqu'à la mort, son troupeau el 
qui voulut portes en religion ce nom de € Thérèse de 
Saint-Augustin ■, en sonvenir de sa bienfaitrice. C'est 
encore son autre nom que choisit, par reconnaissance 
toujours, la sœur € Louise de Jésus ■, dans le monde 
Madame Crétien de Neufville; la princesse a éclairé 
sa vocation, a prié pour elle et lui ouvi ' même les 
portes de Saint-Denis, lorsqu 'ayant appris que Rose 
Crétien possédait une fortune assez considérable, 
elle lui a conseillé d'aller i Compiègue ob, dans la 
pauvreté de ce Carmel si régulier, ^ses générosités 
seront bien placées. 

Dans ce monastère de l'Annoneiatioa elle accompa- 
gnait sa mère, la reine Marie Leczinska, lorsque 
celle-ci, en juillet 1764, voulut donner elle-môiiie le 
voile à une petite nièce dn grand Colbert, Mlle de 
Croissy, qui devenait la sœur Henriette de Jésus. 

Que de points de contact et que de rapproche- 
ments mis ik, comme à Finsu des hommes, par la 
main de Dieu) 

Le Carmel d'Amiens est pauvre, cest assez pour 
qu'elle essaie d'aplanir ses difficultés fînancièrea 
avec l'intendant de la province, et ce personnage 
ayant fait la sourde oreille, elle passe des prières au 
commandement : 

( Si le nom de sœur Thérèse ne suffisait pas, je 
vous prierai de lui rappeler mon ancien nom*. ■ ; 

Quand elle ne peut rien par elle-même, elle s'adresse 
il ses parents, et écrit à son cousin, le duc de Pea- 
thiévre, partant pour la Normandie, afin que set 

I. 10 nud 177s. 
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aumônes vienoeDl trouver sur la route les earmélites 
deGisors et d'Eu, qui manquent de ressources'. 

Le Carmel d'Alençon lui fut une grosse afTaîre ; une 
bienruitrice généreuse, mais versatile, avait appelé 
dans cette ville les religieuses, en leur donnant une 
maison qu'au bout de trois mois elle leur reprenait; 
ce fut un grand émoi devant les dépenses engagées ; 
on eut recours à Madame Louise ; celle-ci se fit quê- 
teuse; elle obtint quelques facilités de M. de Ver- 
gennes, la protection du comte de Provence qui 
assura une rente de 3.ooo livres au couvent, et des 
générosités particulières jusqu'à So.ooo francs qu'elle 
s'empressa, joueuse, de faire parvenir à ses sœurs en 
détresse'. 

Connaissant son zèle très strict pour les moindres 
détails de la règle, il serait dil&cile de croire qu'elle 
l'ail enfreinte en groupant à Saint-Denis un nombre 
de religieuses supérieurà celui qu'indiquent lesConstî- 
tutions de sainte Thérèse. Sans doute, la sainte, après 
avoir fixé d'abord à i3, n'avait élevé qu'au maximam 
de ai le chiffre des carmélites de chaque Carmel. La 
mèrQ Anne de Jésus, pour la France, avait obtenu 
l'autorisation d'aller jusqu'à 3o. En pratique, cette 
concession fut souvent dépassée et ainsi MadameLouise 
semblerait déjà couverte par les coutumes qu'elle trou- 
vait établies'. 

1. Jrch. Nal. K. i6i, n* 9. 

a. Juillet 1780. 

3. Le registre dei récent ementa des monaatèrM an xwii* «iè- 

au Trésor rojal, établit (ceci à la date de i73o) que tur 4S 
manait^rei, iS coutenaitDt plu» de i5 religieuaei : Saiut-De- 
DÛ, 33; Poitien et Chartrei 37; Giiora, 38; Rouea, 47: à 
Parii, la rae de Grenelle, 3i \ U rue Chapon, 48 i la ne Suiut- 
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On remarquera, en omre, que tmuis XV, ta fon- 
dant k Saint-Denis des pensions pour 4o religieuses, 
n'avait fait que donner une évaluation ii sa hirgesse et 
que Madame Louise, réservant pour son monastère 
le strict nécessaire, distribuait le surplus dans les 
autres maisons de l'Ordre. Ni dans l'espHt, ni dans 
la pratique, les sages constitutions de sainte Thé- 
rèse n'étaient violées. 

Ln présence de Madame Louise au Carmel donna 
plutôt un regiiin de Terveur à tous les couvents de 
France; les Visiteurs le constataient et la vérité lui 
permettait à elle de dire à son tour : 

* Depuis i6o4. que notre premier monastère a été 
fondé, grâce à Dieu tout va bien. Il n'y a que le 
jansénisme qui a exercé des ravages, mais il est tout 
à fait expulsé, et il n'y a pas une de nos maisons qui 
soit suspecte*. » 

En eS'et, un mauvais vent, fort peu orthodoxe quoi- 
que d'apparence très austère, avait, vers le milieu du 
xviii* siècle, soufflé sur le Carmel de Saint-Denis. 
Quelque prêtre intrigant avait embarqué les reli- 
gieuses dans les querelles jansénistes et après plu- 
sieurs années d'agitation, de tumulte, d'enlétement, 
neuf carmélites, gagnées à Torgueil de la secte, 
avaient quitté la clôture, dépouillé leur habit et ne 
trouvant pas la ■ Babylone romaine » suffisamment 
pure, se réfugiaient chez les protestants de Hollande, 
laissant d'ailleurs leur maisou dans un pitoyable de- 
là brement. 

En 1745, la mère Dorothée de la Croix (Mlle Dillon) 
était nommée prieure et venait pour rétablir les dio- 
des, accompagnée de la mère Anne de Saint-Alexis 

1. g «Tril 177&. 
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(Mlle Creiigh). C'est à ce fâcheux épisode que remon- 
Uit la décadence matérielle du Carmel de Ssinl-Denis 
qu'avait soulagée si opportuoément l'entrée de la prin- 
cesse. Du moins, D'nvait-elle jamais cootiii les <(i(Ti- 
cultés qu'engendraient les maximes du jansénisme, et 
les relalions qu'elle eut avec ane des anciennes cou- 
pables. Tut pour manifester non son ortliodoxie, mais 
sa charité. 

Parmi les religieuses avant abandonné leur règle, 
se trouvait sœur Marie-Marthe de Saint-Joseph, dans 
le monde Mlle de Villiers ; après trente ans d'obsti- 
nation, in6rme, sans ressources, âgée de quatre-vingt- 
dix ans, elle prît peur de la mort ; poussée par le cri 
de sa conscience, elle avoua à un prêtre son histoire 
et connaissant la bonté de Madame Louise demanda k 
rentrer dans le devoir sous son giron. 

Avertie, la princesse ne refusa pas d'ouvrir le ber- 
cail à cette ( ancienne brebis galeuse ■• La pauvre 
vieille femme fut transportée an couvent et l'accueil 
accordé à la transfuge repentante parut si affectueux, 
que le cocher qui la conduisait en demeura attendri : 

« C'est sans doute, disait le brave homme, la 
grand-mère de quelqu'une de ces dames : elles parais- 
sent l'aimer beaucoup. > 

■ Paralytique des jambes, mais avec de bonnes 
oreilles et une langue bien déliée' >, possédant toute 
sa tète, ■ l'apostate » reprit le saint habit, mais seu- 
ment après avoir souscrit une formule d'abjuration. 
Madame Louise, qui la soignait de ses mains à l'infii^ 
mené, veillait autant au soulagement de son corps 
qu'à la santé de son Ame, dans l'intégrité de la foi; et 
elle avait composé elle-même dix-neuf articles fort 

I Lettre de Madame L.auiie i M^r de Bonal. 
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explicites* qu'elle fil signer i celle qu'elle nommait 
maintenBDt < ma benjamine* ■. Pendant quatre ans, 
la repentie ne se démeotit pas et elle accepta avec 
une très noble résignation ses infirmités jusqu'au jour 
de sa mort, le 9 juillet 1779; et la mère Thérèse de 
Saint-Aiigusiin voulut célébrer par une circulaire la 
fin édifiante de cette doyenne de la maison*. 

Cet amour du mieux, cet attrait pour rorllio<îoxle 
et le zèle, faisaient naturellement qu'entre les deux 
familles des Carmes chaussés et déchaus elle donnait 
toute sa préférence à la plus austère, l'avotisant de son 
pouvoir le retour à la règle primitive. 

C'était précisément le désir du prieur des Carmes 
de Charenion : il voulait réformer sa maison', mais 
pour y arriver, il avait besoin de la faire exempter 
(le U juridiction du provincial et du Chapitre de 
Paris, tous deux peu favorables à un projet qui condam- 

I. Rejeter le* erreur! coiidamnëei par l'Église, Doummont 
cellei de Jans^oius et de Quesnd; — accepter les d^ciiioDS da 
Saint-Siège, nommément le» bulles d'Urliain VIll, d'Inno- 
cent X, d'AleiBudre Vil. de Clëment Xt {(/nigtmtiu); ~ de- 
mander pardon à sainte Thérèse, i la communauté de Saint- 
DeDÛ, à l'Ordre entier de ton apostasie; — renouTelei* W 
TOKIX violai, etc. 

s. Lettre à l'abbé Bertin, |5 mai 177S. 

Qtiand la saur Martbe vint à repentance, quatre des an- 
eieanes transfuges existaient encore : Mlle P~*f[uter (So ans] ; 
de* trots autres la plus jeune arait 77 ans, 

3. Maurice Faucon. Ltttrts iaédilti da Louise da Frante, p, a i 
et 3i. — fie de la FinirabU mire Téril* dt Saint-Augutlin. II, 
p. Il>. 

4, Dans le village des Carrières, près de Charenton ; elle avHit 
i\.i donnée aux Carmes en i6i5, par Cbartes Baillj, pr«sidcul 
à la chambre des Comptes et *a femme ChriitiDe Leclerc. — 
L« noTieUt j fut installé le a aodt 1617. 
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naît împlictteinent leur propre conduitei Qaestion 
délicate, entreprise difRcile. 

Ce prieur, le père Hilaire de Saint-Jean de la Croix 
estima que la princesse carihélîte pouvait lui être d'un 
puissant secours. Il lui (it parler par dens religieuses 
de SaÎDt-Denis : la maîtresse des novices et la sœur 
Jalienne de Man-Mahon. Avant d'épouser sa cause, 
Madame Louise consulta prudemment rarchevèqufl 
de "ttris et, assurée du but, essaya de l'atteindre. 
C'est un nouvel exemple de la constance et de l'acti- 
vité de ses desseins. Ëlleintéressaài'affaire Louis XV; 
lui fit écrire an roi d'Espagne, dont le général des 
Carmes était le sujet ; mit en campagne le crédit du 
cardinal de Bemîs' ; envoya une missive explicative à 
Clément XIV, et bientôt, pour ses protégés, obtenait 
du roi des lettres patentes, du Pape un bref, l'auto- 
risation officielle du Père général, bien que celui-ct 
expédiât au prieur de Chareaton, comme elle le remar- 
quait, des réponses « courtes, sèches et épineuses ». 

Le provincial et le Chapitre de Paris, à qui l'on 
signiRa tout d'un coup tous ces actes, les reçurent 
avec un incontestable mécontentement et une sur- 
prise oflensée, mais il fallut bien s'incliner. — Aban- 
donné sans doute des a mitigés », le père Hilaire ne 
conserva dans le couvent que cinq religieux disposés 
k reprendre la vie austère ; mais il put, avec ce petit 
grain de froment jeté en bonne terre, faire lever la 

■ .Elle le faùait «vee iod eiprit logicien et siTciTe habituelle: 
c Si o'eit une condescendance nëceiiaire de ne pu forcer 
eenx-ei à obierver leur* toux, o'eit une juitice indispCntable 
de pmcurer aoi anirea la liberté de lei tiÙTre. Dei Carmei 
4iehaiul ,uî, ehaaiici, jurent qn'ili ont obiervé, observeut et 
obKrrtroDt leur règle dam toute u rigueur, cela ne peut que 
faire rire les gêna qui oe aont paa tout à fait Urieux. > [4 juin 
177a.) 
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moisson qu'il attendait. — BieniAt ils (iirent dix, pais 
treize, puia vingt-quatre, et alors Madame Louise, 
charmée et édifiée de ce renouveau de l'antique ob- 
servince, pensa avec joie à la possibilité d'ouvrir pour 
ces fils ■ déchaussés ■ de saiuie Thérèse, deux mai- 
sons réformées à Marseille et r Lyon. 

Soucieuse de la régularité chez les fils du Carmel, 
elle portait une vigilance plus émue encore sur la 
sécurité de ses sœurs en sainte Thérèse. Elle suivait 
d'un œil alarmé les menaces de sécularisation que 
Joseph II laissnit planer sur les ordres religieux de 
son empire ; et son soin de leur sort était assez connu 
(>niir qu'aux premières alarmes, les carmélites de 
Nii-tiiu', de Prai^uf, de Lintz, de Gratz, du Brabant 
et des Flandres vinssent se tourner vers elle et loi 
crier au secours. 

Sa préoccupation la plus grande (iitque ces pauvres 
religieuses ne fissent pas l'abandon de leurs vœux ; et, 
romme les lettres ne lui coûtaient pas, elle multiplia 
: >s conseils pour soutenir les hésitantes, qui Sur les 
istances du gouvernement impérial auraient accepté 
r>se séculariser. Elle comprenait le danger, devinait 
!>>: difficultés, mais insistait sur le mérite de la résis- 
■.' .ce 

1 Nous n'avons qu'une âme à sauver, et la vie n'est 
fi:is longue*. " 

Après la ruse de la tentation, les légistes de l'em- 
[lereua* firent ent' .are les menaces. Ces couvents, dont 
on ne voulait pas sortir, ils allaient les fermer, en 
^nisir les biens, en vendre les meubles. Madame 
Louise sentit jusqu'au fond de l'âme ce coup de l'im- 
piété ; elle vit avec eSroi ces prières éteintes, ces 

I. SaTril 178] 
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chapelles doses', ces paquets précipitas, ses départs 
hâtifs, ces fuites douloureuses loin des maisons 
amies, où ta clôture était une sauvegarde extérieure et 
nue joie intime. Elle comprit très bien les peines 
en même temps que les délices du sacrifice, les 
épines avec les roses de la couronne, les consolations 
du calvaire en même temps que le brisement de la 
croix. 

Dès le premier éditde Joseph II contre les religieux, 
elle entreprend négociations et démarches auprès da 
Souverain Pontife, de L«uts XVI, des ambassadeurs 
et des généraux d'Ordre des divers monastères 
menacés. 

Prières, neuvaioes, communions, mortifications, 
pénitences furent oITertes à cette intention. Aux per- 
sécutées eiles-mémcs, aux proscrites, elle ouvrit les 
bras tout grands" 

EII9 entre en relations avec un membre du Conseil 
supérieur du Brabant, M. de Viilegas, ferme chrétien, 
grand protecteur des carmélites de Bruxelles ; puis 
elle envoie à celles-ci un prêtre de ses amis, l'abbé 
CoDsolin ■ le meilleur homme du monde et fort dis- 
cret », à qui elle donne ■ carte blanche >. 

Que les religieuses gardent leur règle, le reste 
n'est rien. On la voit s'occuper des choses, avec cette 

I. ■ Je t>epui« peoMr md« doaleur que toui ces ratet Mcrà 
TOQt Icre vendu* » l'encaD. Il faut *e loumettre aux <!*ëDeiiieati 
que Dieu permet pour la laDCliGcation dei fidèle*, et ne pa) 
ceuer de prier pour c^lui dont il te aert pour noui cbAliei 
(Jowph IIj, afla qu'U lui pardonne un jour; et j'eapère qu'il 
lem que noua autrea contemplatÎTei, aoua ne aommea pat li 
inutîlea qu'on ■ touIu le lui persuader. Je faia aouTeni la priir* 
de «aiot Étieane : 1 Hou Dieu, pardonuai-leur, ou ila ue la- 
vent De qu'iL^font •■ — Lettre du 97 avril 1783. 
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prévoTnace des détails qui est la marque Mtlente 
des es[>rils avides du parfait : elle organise tout U 
voyage : la luiirière qui servira de guide et facilitera 
les embarras d'un ctiemiD inconnu, les voitures à 
emprunter, les chevaux à louer, les passeports, les 
permissions de douane et ju^^qu'aux flacons d'eau d» 
nii'-lis8e en cas de fatigue sur la grande route. — 
A Siiinl-Denis, on trouvera le gîte, la table, les 
vêtements, sans qu'il soit question de pensions ni de 
d..i,. 

[,es exilées arrivent le t6 juin 1783 au matin. Elles 
se précipitent aux pieds de leur bienfaitrice qui les 
relève, les embrasse et ■ ne forme plus qu'une famille 
dfs lieux communautés. » ■ J'espère que vous serez 
heureuses dans votre -asile; vous êtes déjà toutes 
dans nos cœurs >. 

Les carmélites de Saint-Denis se réfugient et se 
logent comme elles peuvent dans tes greniers, aban- 
donnant leurs cellules à leurs nouvelles compagnes ; 
réduisant la frugalité même des repas, où l'union 
des âmes rend douce la gêne commune*. 

Madame Louise voulut voir, entretenir, fortifier 
individuellement chacune de ses ■ sœurs > malhcu- 
renses : c Elle ont à combattre non seulement la chair 
et le sang, disait-elle au nonce qui leur apportait sa 
bénédiction, mais les directeurs, les casuisies, tous 
ceux qui devraient les soutenir. ■ 
i Quand Saint-Denis se trouva plein et plus que plein 
lldes carmélites de Bruxelles, les autres exilées, après 
|un tel exempte, furent réparties dans les divers Car^ 

I. Pliu tard. Madame Lonite obiiat de Looia XVI ud lecoura 
de 5o Uttci par chacune religieuae flamande recueillie. — Let- 
tre du Donoe Giraud an cardinal PallaTicioi, |3 juin i^SS. — • 
^rthiri« fitfUmto, »ol. (76. 
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mels de Paris et jnsqu'à Pontolse, Gisors, Metz, Ver- 
dan, Troves, Rouen, Compiègne. 

Au récit de cet accueil et des vertus charitables de 
Madame Louise, les inagisirats flamsnds chargés d'in- 
ventorier et de vendre les biens du Carmel abandon- 
nèrent leur triste besogne'. 

Louis XVI autorisait plusvotontiers, facilitait même 
Tarrivée et l'instalUtion dans le royaume deschirisse» 
de Gand, chasséesàleur tour. Madame Louise prépiira 
encore leur asile, au couvent de leur ordre à Po!ij,'iiy. 
en Franche -Comté. Et quand ces bonnes filles vinrent 
jusqu'à Saint-Denis, pour aluer au mois d'octobre 1783, 
leur protectrice, celle-ci les embrassa avec une ten- 
dresse qui les confondit. Nous avons dit comment, 
malgré son vif désir, elle s'imposa. de ne pas accepter 
la châsse de sainte Colette, que l'évèque de Gand lui 
envoyait et que la gratitude des clarisses lui offrait. 

Cette démarche fut un assaut de délicatesse religieuse 
et demeure l'un des gracieux épisodes de la vie de la 
Mère Thérèse de Saint- Augustin*. 

Occupée des humbles et des malheureux, Madame 
hovise se trouvait recherchée des puissants de ce 
monde. 

L'impératrice Marie-Thérèse lui envoyait son por- 
trait avec ce billet : 

I. Un d'eux ^riviit : « Je reaonee anx pr^jug^t que j« 
mVui* tormé «ur ce lujet » . — Mai, de la Bibliothèque rofale 
de Belgique. 

a. Le récit d^ilM en a été Tait, par le Père Harel, dant un 
pedt livre buiû rare que curieux ; ■ Biitolrt di fcmigralion dei 
rtligitttiti iupprimiii dans tii Payâ-£as, tt eonduilti tu France par 
U. Cahhd dt Sainl-Sulpiie, twoyi de Atadame Laaiit de France, el 
du priHCB-éf/^ae de Gand, pour la tramlalioa dti rtliqun dr -.'rinli 
Çotfll* i foiifmr, w) franeh-Cpmi ». — Bruzellei, i;|5. 
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< Lorsqu'au pied de» autel», vous juterez Tavan- 
tage du calme que vos vertus vous ont fait préférer 
BU bruyant éclat delà Cour, jetez un regard sur ce por- 
trait; il vous demandera eu mou Dom un souvenir de 
tendresse pour ma fille et pour moi. > 

Le charme de cette sainteté, la beauté de cette 
vertu rayonnaient au dehors de l'étroite clôture, car 
les visiteurs qui se rendaient s Saint-Denis ne man- 
c|uaient pas d'en demeurer frappés. Prélats, ecclésias- 
tiques, femmes chrétiennes, en sortant du parloir, 
De taisaient pas leurs sentiments laudatifs. 

■ Je suis revenu de Saint-Denis mécontent de moi- 
même, avec la résolution de servir Dieu moins lâche- 
ment que par le passé >, écrivait Mgr de la Mothe. 

D'autres encore, moins disposés à l'édification, pro- 
clamaient l'attrait de cette princesse qu'ils abordaient 
par curiosité et qu'ils quittaient avec regret. 

Dans son voyage en France ' Joseph II voulut 
entrer au Carmel. Ce n'était point encore le souve- 
rain persécuteur; déjà c'était le prince utilitaire, an 
cœur sec et à la parole hardie. Ayant considéré la 
pauvreté du monastère : 

• Vraiment, Mniiame, j'aimerais mienz être pendu 
que de vivre ici comme vous vivez I » 

Mère Thérèse de Saiot-AugusUn avait sa ré- 
ponse : 

■ En considérant ce que Notre -Seigneur ■ souffert 
pour nous, la vie d'une carmélite paraît douce. Croyez 
ma double expérience : je suis en droit de prononcer 
que la carmélite est plus heureuse dans sa cellule que 
la princesse dans son palais. > 

Après cet empereur philosophe, k moitié incrédule 

1, Avril-juin 1777, •oui le nom de comte d« PalkeDitoim. 
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et tniit il fait impie, voir! venir an monarque luthé- 
rifi) ; Gusiave lli, roi de Suède*. 

Au pied de l'escalier : 

• Si j'osais, dit-il, j'offrirais le bras à Mndatne. 

— Je l'accepterais volontiers. La règle du Carmel 
De (lit rien sur le cas où les rois pré.senterom le bras 
aui carmélites, et nos familles sont en possession de 
se le donner depuis longtemps. 

— Quoi donc, ajou(a-t-il, c'est dans une si pauvre 
cellule qn'habiteune fille de France! 

— C'est ici qu'elle dort mieux qu'à Versailles et 
qu'elle prend l'embonpoint que vous lui voyez. » 

Et le prince Henri de Prusse, le frère du grand Fré- 
déric (mère Thérèse de Saint- Augustin borna l'en- 
tretien à une demi-heure') s'écriait en sortant : 

« Non, la France et l'Iulie n'ont rien de si magni- 
fique que la merveille renfermée dans le couvent de 
Saint-Denis! » 

Ces viaites causaient de la surprise. Celle qui en 
était l'objet hochait la tête, et* déplorant cette manie 
qui pousse les princes hors de chez eux >, ajoutait 
dans son prévoyant bon sens ; < On n'a jamais vu de 
rois si voyageants que dans ce siècie-ci. Ce ne doit 
pas faire du bien à leurs États. Mais ce sont leurs 
affaires. » 

Elle se prêtait à ces démarches par pure bienséance. 
Cette curiosité lui était, on le conçoit, plus à charge 
qu'à plaisir : < 11 faut une créature comme moi, que 
tout le momie a envie de voir comme le bœufgras! • 

Ses répugnances ne s'amoindrissaient qu'en faveur 
de sa lamille. Elle continuait, sans laisser multiplier 

I, JdIii 1784. SoDt te nom ds eomM de Haza> 
>. 6 leptembrc 1784. 
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les TÎsÎMs, k s'intéresser à la vie de ses sœurs. La ma- 
ladie de Madame Sophie l'avait Tort inquiétée ; sa mort, 
le i5 mars 178^, lui perça le cœur; elle conservait un 
attrait spécial pour cette sœnr dont la simplicité la 
rnpprochait d'elle ; Elle témoignait > n'avoir jamais tu 
d'âme plus pure' >. El le testament de Madame 
Sophie montre la délicatesse comme la confiance qui 
les unissaient : « Ne pouvant rien laisser à ma sœur 
Louise, qui est carmélite, je la prie de ne pas m'oublier 
et de dire chaque jour, pour le repos de mon âme, 
trois De profundù et trois Ave Maria, » 

La recluse de Saint-Denis suivait par la pensée les 
princesses retirées à Belle vue ; fidèle !i connaître leurs 
occupations, leurs plaisirs, leur santé*. 

C'était un intérêt très particulier, en raison de sa 
naissance comme de son âge et de son état, qn'elle 
portait à ce Jeune abbé de Bourbon, fils teconna de 
Louis XV et de Mlle de Romans. 

Madame Louise s'en était occupée de tout tempi, 
avait veillé surses études, sur sa vocation, sur sa vie. II 
avaitété ordonné à vingt-et-unans, en 1^83, et deusana 
après il partait pour Rome. Elle le confiait avec mille 
précautions maternelles au cardinal de Bernis; et le 
souci de son honneur sacerdotal parle tout aussi haut 
que la voix du sang : 

€ Je vous le recommande, présenres-Ie des dangers 
de Rome, faites-le travailler. C'est un bon enént, 
aimable, mais facile, un peu léger. Il a embrassé une 

I. Lettre ï l'abbé Benio. 

s. ■ Vlet tCBiiT» sont, comme voni le mtc* tûrement.l Viehj, 
EIIm te portcDt bieo : Victoire eit contente de «e» eaux; Adé- 
laïde ■ é\i te promener jusqu'i Riom, pendant que Victoire 
t'eniTre toui let ittatili» i la fontaine, | '— Lettre «U edrditia] 
4e Bemii, 4 juillet 1^84. 
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carrière bien scabreuse.... L'exemplo d'an autre car- 
dinal que noua avons sous les yeux me fail iremblcr', 
lia été, comme lui, poussé trop totaux dignités et^clé- 
fiiastiques. Vous sentez aisément qae le saug me parie 
pour lui'. 

«... Préservez-le des sentiments chimériques delà 
religion ■ en grand» qu'on luia persuadés depuis qu'il 
est au monde. Persuadez-lui qu'il ne doit avoir li'uutre 
ambition que d'être un bon prêtre, de devenir bon 
évèque un jour 

• Quelle gloire peut-il avoir de sa naissance ? Hélas ! . . 
Des richesses; elle ne peuvent que le perdre. Mais 
selon le monde même, il ne sera grand qu'en prati- 
quant les devoirs de son état. Il est bon enfant, mais il 
se ressent du sang qui coule dans ses veines ; il est bien 
faible et est comme les gens avec qui il vit.... 
Voyez comme je suis firanche, mais je l'aime cet 
enfant*. ■ 

Cette sollicitude n'eut pas à s'esercer bien long- 
temps : l'abbé fut enlevé par la fièvre le a8 février 
1787, k Rome même où on l'enterra*. 

C'était sans alarme pour sa vertu que l'on pouvait 
aimer Madame Elisabeth. Elle faisait de fréquentes 

1. Nous KTODs TU qu'il l'agiiiait du cardinal de Rohan, «t 
(jae cela était écrit au momeut de l'alTaire du collier. 
a. Lettre du ai septembre 1785. 

3. Lettre du i3 décembre 178S. 

4. Dan* une chapelle de Sainte Mprie in Ifavicilla, appelée 
Chieâa Kaoea, Madame Loniie ^criTait alors : 

• J'en luU déiolée. C'était réelleinent ud joli enfant qui atail 
de bien bannes qualités. Le Seigneur a cueilli cette jeiinr 
plante de crainte que le grand air ne lui Ht tort, 11 ailttit pu 
faire grand bien i l'Eglise et au clergé k la tète duc^ut^l il tr 
■erait trouvé sous peu d'su^iWai* il aurait pu se perdre..!. 1 
(»7 mn» 1785.) 
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vinites k Saint- Denis, nièce toujours fort accueillie de 
^11 tiiiile. Elle priait avec elle, s'entretenait ùe choses 
pieuses, de livres de religion, prèuaDt plaisir à ne mêler 
à lu vie mfimedes Carmélites, ii les accompagner à la 
rlia[ielle, en récréation, à servir, en tablier, les repas 
de 1.1 communauté. De cette prédilection pour la 
pi6té du couvent, t^uis XVI s'inquiéta un jour : 

( Je ne demande pas mieux, dit-il à sa soeor, que 
TOUS alliez voir votre tante; mais ne l'imitez pas.... 
J'ai besoin de vous *. ■ 

Le tendre respect de la fille du dauphin envers la 
fille de Louis XV était assex connu pour que i'abbé 
Projart, lorsqu'il eut à écrire la f^ied Madame Louise, 
BODgeftt tout aussitôt à dédier son livre k Usdame Eli- 
sabeth. 

An reste, pour lui-même, Louis XVI n'aimait pas 
moins visiter na tante c la cannélile >. Jamais 
il ne passait sur la route de Saint-Denis sans faire 
halte au couvent*. Ce sont des conversations an 
parloir, et k la chapelle l'assistance aux offices, 
auxquels il prend part, comme son ancêtre le roi 
Robert : assis dans une stalle du chœur, un psautier il 
la main, il chante de toute son âme, d'une voix haute 
et... fausse, La reine ne manque pas de le remarquer, 
et malicieusement, à ce propos, elle met un jour dans 
l'embarras la politesse d'une religieuse : « N'est-ce 
pas, mère Ëléonore, que le roi chante bien? — Ahl 
Madame, le roi chante avec bien de ta ferveur. ■ 

Ferveur que la mère Thérèse de Saint- Augustin 
voudrait voir traduire dans des actes publics. — Daua 

I. Oa Beauoheme. Madane Éliiabtth, I, p. us. 

a. Daa* lei déplacemeDU de la Cour ponr m rendre de Vn- 
•■illei à Conpkgne, IVtape, jadit indiquëa k Loutres, n fait, 
à partir d« 1771. ' " ' " 
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Aes conversations avec le roi Hc France, toujours elle 
apporte un mot en faveurde la < religion. ». 

Toutefois, son influence semble moins efScace sur 
le pieux, Tbonnéte, mais faible Louis XVI, qu'auprès 
de Louis XV scandaleux et blasé. Au père très aimé et 
très tendre, Madame LouÎHe imposait l'influence secrète 
de son sacrifice; ses conseils paraissaient des remon- 
montrances vieillies et inopportunes à tin jeune sou- 
veram. Quelque inattendu que soii le rapprocbement 
et surtout la préférence qu'il étaMil, on coinpreud le 
sens de cette exclamation de regret échappée àla prin- 
cesse sur son neveu : t Ah ! ce n'est pas Louis XV! > 

De là, peu à peu, une certaine réserve dans leurs 
entretiens sans que la déférence du roi pour sa tante 
soit moindre, ni ses attculions, ni le soin de s'asso- 
ciera ses cliarités'. 

Logi(|ue en toutes choses. Madame Louise lait cora- 
menoT son amour de l'Église par I* respect envers 
le Souverain Pontife. £''. écrit à Pie VI ; • Je suis 
votre &U«, par ma naissance, par mon baptême, ma 
ToeatioQ et les sentiments de mon cœur'. • 

1. On trou*e {Àrth.tfal., 0', osMon 3766, dossier 3) un cer- 
tain nombre d'ordre» de Louig XVI au garde du Trésor pour 
pajer des sommei dirersea ï des « pénaioTin aires de ma tante 
l'Ouise ». — La princeaae carmélite attend avec erapresiement 
le portrait de son neveu qui le lui ■ promis àès longterap», 
— (Lettre à M. d'Angiviller, ag décembre 1780.) 

a. A*ri] 177S. Elle accuse réception du portrait de Pie VI 
par ce billet à Bernis : 

a Notre Saint Père est, — oserai-je tods le dire tout aim- 
plement? (Oui, car j'aime la francliise ; je la pousse quelque- 
rois m#me jusqu'à la uai^et^; niais Sa Sainteté me le pardon- 
nera; d'ailleurs Monsieur, vous j donnerei une tournure plus 
con'enBblc.) — Hé bien! je tou« dirai donc que le Pape est 
charmant! Pour rua recoanaiisance, il n'y ■ pojnt de termes 
pour l'exprimer, m«i« le bon Dieu tait juiqu'oii elle ia..., ■ 
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Noai voici loin du gallicanisme, etbienaoeontrain 
elle estime ce titre de ■ Fils «tnë de l'Église > laglmit 
de sa race et l'honnetir des Bourbons. 

Elle ne cache pas que < tout ce qui vient de Rome 
lui inspire de la dévotion ». Et c'est en partie pour- 
quoi elle a compris, elle a devina le rôle, le mérite, 
la grandeur « d'un saint pauvre > , cacfaë parmi les plas 
miséreux des fauboui^s de la ville éternelle : Benoit 
Labre. Elle trouve ce motjuste sur celui que les beaux 
esprits du temps méprisaient ou ignoraient : ■ C'est 
avoir un bien grand esprit que de trouver le moyen de 
se sanctifier'. ■ 

Elle s'intéresse anx miracles obtenus par son inter- 
cession, elle reçoit comme des reliques les médailles 
qu'on lui envoie de Rome après sa mort, et professe 
une vénération profonde pour ce mendiant volontaire, 
dont l'exemple, par quelques côtés, ressemble à celui 
qu'elle donne elle-même au xvin* siècle si avide de 
jouissances matérielles, a Ce qui m'enchante, c'est son 
amour de l'humilité, de la pauvreté ; car enfin il 
n'était pas né pour demander son pain. • 

Voilà pourquoi aussi elle aime, défend et voudrait 
soutenir l'action des jésuites. Elle a assisté à leur 
bannissement avec regret, avec douleur à leur sup- 
pression. Elle a déploré plus que personne, mais 
aussi mieux compris les angoisses du Pape, puisque 
le nonce ne lui a pas caché la pression politique 
exercée surClémentXIV.Quandlebruitcourt pour les 
Pères, d'un retour secret eu France, le public l'attribue 
aussitôt aux dëmarclies de Madame Louise*. 

I. Lettre à t'rfTéque de GlandÏTci, t4 fdrricr 1714. 

a. Horellet, dan* «et Mémoirii (I, aig), ft ia»<ré «nr os m\p\ 
16 couplet* fort médioerei, où il est hit alinùon i ««Ue iti 
flqenoc iaiiutifijet 
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Elle D ent pas cetLe joie et ne possédait pas ce 
pouvoir'. 

Certainement, elle eut parUgé l'allégresse des gens 
de bien si le succès avait couronné ie vœu de l'arche- 
vè que de Paris pour < tirer utilité des anciens jésuites > : 
il souhaitait réunir en une communauté, sous l'auto- 
rité de l'Ordinaire, quelques membres dispersés de la 
Compagnie, afin d'employer des prêtres pieux et sa- 
vants devenus sans foDctioDS et dont le zèle demeurait 
inutile. Il est à supposer que le Pape n'aurait pas 
consenti, que les Pères n'auraient pas adhéré à ce 
projet. Incrédules et libertins en eurent assez peur 
pour justifier l'espérance que les fidèles catholiques 
au contraire, un moment, purent concevoir. En réalité, 
c'est ie duo d'Aiguillon, le favori de la favorite, le 
courtisan de la courtisane, qui donna un corps à cette 
chimère; de Paris, pour connaître le vrai, il phiida 
le faux, écrivant à Rome qu'on lui fournisse les 
moyens de combattre cette pensée avant sa réalisa- 
tion. Il fallait faire croire que la soumission des jé- 
suites étuil feinte et apparente leur dispersion. Notie 
ambassadeur, après avoir louvoyé, apaisa l'émotion 
factice du ministre en lui avouant qu'il n'avait rien à 
lui fournir, pièces ou documents, sur une affaire où 
l'imagination jouait le grand rôle, on la mauvaise foi 
cherchait des prétextes. Et contre les « démarches 
violentes et schismatiques • (1) de l'archevêque de 
Paris, l'orthodoxe d'Aiguillon demeura désarmé 

L'ardeur du*ministre s'avisa en même temps de 
poursuivre les jésuites jusque dans le confessionnal di^ 

(, ( Poar ee qui concerne ta m^diadon de Madame Loiil.ic. 
je *uU assuré qu'elln n'y enu-» pour rien, et que le roi ne lui 
parte d'ancuue aH'aire. > — DëpSche lecrèta du nonce, UgrGi- 
raud, au cardinal de Bernii, 8 KTrier iJjS. 
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Saint-Deoia. Il aurait voula' qu'à Madame Louise le 
Pape fil chbn^tT de ■ directeur ■, ■ un terrilile 
homme • disait-il, 8bqs savoir son nom et courondant 
sa personne. La princesse tout an contraire, et pour 
des raisons qu'aurait mal comprises le duc d* Aiguillon, 
tenait beancoup b la direction des anciens pères. 
Parmi ceux qui, après la dispersion, vivaient à 
Paris, elle en appela deux, comme chapelains du Car- 
mel et confesseurs extra ordinaires des religieuses. 
Quand viendra le Juliilc de 1776, elle demandera 
des sermons aux PP. Kéveill.int. Ueinard et Figon. 

Pour elle-même, ennemie de toute singularité et de 
l'affectation, elle continua de s'adresser à l'abbé du 
Temay qui de Versailles la suivit à Saint-Denis, où il 
occupait un petit logement dans les dépendances du 
monastère. Lui mort, elle se confessa à l'abbé Con- 
solin, chanoine de Sainte-Opportune à Paris, très 
pieux, fort modeste, dont pour cela elle fil son confi- 
dent et l'intermédiaire de ses charités. 

La pratique stricte du devoir, voilà ce qu'elle aimait 
chez un religieux ou une religieuse ; avant tout et 
partout : la règle; c'est-k-dire la monificaiion de 
l'esprit et la liberté de l'Ame, l'amour de Dieu, le 
mérite, le salut. 

Voyez quel zèle constant pour empêcher autour 
d'elle, ou même chez les Ordres voisins, tout affadis- 
sement dans la pureté des maisons monastiques : 

€ Je ne comprendrai de ma vie qu'on se sécularise 
parce qu'on n'est pas régulière. Qu'on réforme, qii'im 
fasse revivre la règle, c'est je croU ce qu'on évëque 
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devrait faire. Mais non, oest le godt du siècle! Je 
m'arrête, j'en dirais trop ! ' • 

Aussi l'on peut croire que les bénédictines de 
l'abbaye de Lavesne, en Auvergne, choisissaient mal 
leur protectrice et prenaient mal leur temps quand, 
voûtant se translormer en chanoinesses d'un chapitre 
séculier, elles adressaient à Madame Louise un 
a Mémoire > dans ce but. La mère Thérèse de Saînt- 
Augnstin tailla sa plume des grands jours pour supplier 
tout au contraire l'évèque du diocèse, son ami Mgr de 
Bonal, d'arrêter cette velléité de mitîgatioa : 

■ J'ai refusé de m'en mêler en disant qu'une reli- 
gieuse ne devait pas coopérer a séculariser des reli- 
gieuses. Quel malheur serait cet exemple I Après 
avoir fait des chapitres nobles, on en ferait qui ne 
le seraient pas.... On a été préservé jusqu'à présent 
dans les couvents de filles de l'horrible destruction 
que subissent les moines, mais si l'on va commencer 
à donner le branle, combien de mauvais couvents 
vont devenir ■ chapitres »... ■ Pourvoyez à la réforme 
des communautés de votre diocèse, mais ne protégez 
jamais les sécularisations. Qu'il ne soit pas dit que 
c'est par vous que cela est commencé'. » 

Le zèle de la carmélite demeura ineâicace. 

Par le cardinal de la Rochefoucauld, les bénédic- 
tines sollicitèrent la reine, Mgr de Bonal dût céder à 
son tour*, et la sécularisation fut sanctionnée par un 



I. Lettre k Vergenne», » arril 1786. — A propot d'un eou- 
rent de Lyon. 

3. S juin 1778. — AictÙTCf de Clermoat-Peirand. Voir Mau- 
rice FaucoD. Ltltret MdUttda lauiit dt Franct, fille di LouUXf, 

3. Mgr du Bonal (1734-1800), cbauoine de Chiloui, aTBÎt ilé 
lungiem|is TÎsiMur dt» carm^litei et Madame Louiie éprouvait 
poui la lertu ioteUig^Dte <"•• rive lympiihie. Érèque de Cler- 
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brevfi royal (août i78r) et une bulle pontificale 

(août 178a). 

Madame Louise professe loujours celle même fran- 
chise ardente, quand elle exhorte l'évëque de Cler- 
moDt son c père spirituel ■ à ne pas adoucir les 
observances da carême. La protestation est aussi 
logique qu'enflammée ; 

€ Qui profitera de l'indulgence qu'on sollicite? 
Sera-ce le malheureux qui ne mange rjuc du pain et 
qui fait maigre par misère ? Non. Seront-ce ceux qui . 
n'ont besoin pour faire gras que de la permission de. 
leur curé ? Non sans doute. Mais ce sont les riches, qui 
voulant avoir en maigre une table somptueuse et 
chargée de poissons, voudront l'avoir de même déli- 
cieuse en gras. 

■ Je consentirais à faire mon carême au pam et à 
l'eau, je consentirais à bien d'autres choses encore 
pour que vous, saint évëque que vous êtes, vous ne 
mollissiez pas sur la loi de l'abstinence ; et s'il le 
Tallailje le signerais de mon sang. ■ 

A ce prix, on a le droit de présenter des remon- 
trances, appuyées de son propre exemple. La prin- 
cesse est donc bien elle-même, toujours conforme à 
sa vocation liéroique*, logique, droite, dans son 
intransigeance avisée. 

■ Je déteste dans la bouche des chrétiens ces 

moDt (i776]> Député aux Etat* g^nJraux. A Target, qui pres- 
sait les membre! du clergé de se rëunir à ta majorité au nom 
du Dieu dt pais. Il répondit : i Le Dieu de paix est auaii le 
Dieu de l'ordre et de la jaaiice. > — Chassé de son liège par 
la RévolutioD, il mourut i Munich. 

1. ■ Tout mon but, dm* ce que j'ai Aiit pour l'Ordre, ■ été 
de «auTOr des Imes, potir lesquelles je donnerai» jusqu'à la Av 
niire goutte d« mon uag, » — Écrit trouvé dans s«s papien 



UigniaOb, Google 



LA. gfiaVÂNTE DS DlBO. itt 

expressioDS que la philosophie ne faittantrooâerque 
pour bannir la charité. Ce n'est pas <]ue la bienfai- 
sance soit un mal, mais ses motir» trop humains sont 
insuffisants pour remplacer l'aumône et en remplir le 
précepte. Le premier placet qu'on m'a présenté où, 
au lieu de charité, on me demandait l'aumâne en 
sollicitant ma « bienfaisance > m'a révoltée'. » 

Ses compagnes ont attesté combien elle s'imposait 
de veilles, de prières à la chapelle c jusqu'après 
minuit ■, de disciplines sanglantes pour la conversion 
des pécheurs du royaume. 

Ses mortifications augmentent et sa pauvreté va 
jusqu'à l'extrême : voici neuf ans qu'elle fait durer sa 
tunique de serge ; sa robe de bure est rapiécée de 
morceaux d'étoffe qu'elle a ramassés dans la maison 
et qu'elle coud avec du fil de toutes couleurs. 

c Je ne désespère pas, s'écrie une novice dans sa 
liberté de langage, d'apprendre un jour que notre mère 
s'est présentée devant le roi, avec un torchon en guise 
de voile ! _ 

— Je ie ferais volontiers, ma chère fille, plutôt que 
de m'éloigner de la simplicité que nous enseigne 
sainte Thérèse >. 

Elle veille sur l'humilité, d'un œil à qui rien 
n'échappe ; une ruse innocente de l'infirmière a 
recueilli, quand elle lui coupe les cheveux, quelques 
mèches tombées de ses ciseaux. Voulant les conserver 
avec respect, les sœurs en forment de petits médail- 
lons. Madame Louise en est informée, avec sévérité 
elle ordonne : «Pour vous apprendre le cas que jetais 
de mes reliques, allez les jeter aux lieux. ■ 

I^s sa cellule, la bise à travers la fenêtre disjointe 

1. Hus 1783. 
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éteint sa lampe. Elle le reconnatt après : ■ Je gè\e ; 

je crois que mes doigts lomberoni. ■ 

Ud autre jour : ■ Nos cuisîuières ne sont pas trop 
bonnes fricasseuses ; mais tout est bon quand on a 

Sur les privations de la table surtout, elle est 
irréductible, car sa santé s'est afTermie; elle n'a plus 
de ces rhumes qui la menaient € gisante à l'infirme- 
rie »; les crachements de sung ont disparu et, nous 
l'avons vu, elle plaisante de son embonpoint : 

€ Je suis plus grosse à présent que Victoire, à ce 
qu'on dit; car je oe peux enjugerne possédant pas de 
miroir. Je sois un Roger Bontemps.... La santé ne 
me manque pas, cela a été publié au prAue des parois- 

Elle avoue seulement à Bemis ses douleurs de 
goutte, ■ car la vie extrêmement dure que nous menons 
fait autant d'effet sur nos pauvres carcasses que la 
bonne chère du monde ■ . 

Sans l'abatire, une grande douleur morale l'atteiat 
, et ne ta trouve pas insensible comme les misères phy- 

I. Cette petite maJice fait alluiioo ■ un pastage au mande- 
ment de Hgr de Juign<!, arcbev^que de Paria, pour le carSnie 
de 1783 : 

a Allez contempler cette Tierge auguate, la fille de tant de 
roii, qui a préféra, aux délice* de la cour la plui brillante de 
l'uniTen, les rigueur! de la croii de Jésm-Climt, et qui e«l 
venue enievelir 1* gloire au tond d'un cloitrc cur, i côté de» 
nmiitolées de tea pèrei. Dam l'fïtat de dépouillement où la ten- 
dre et oourageuae piété l'a réduite, loui le joug de la règle li 
plua léière, quelle «érénilé, quelle félioité! Faible M languis- 
■ante parmi lei délices du aiècle, m lanté mtme ne •emble-t-ellc 
pal l'être affermie, au milieu dei jeùnea et des macérations, par 
ta paix de M conicience et la joie de ion âme! Daigne la ciel 
conterver longtemps à la France un exemple auui gloriauz pour 
la nlîgion et pour la pénitence • 
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siqne» ; U mort de la prieure, la mère Jnlie de Jésus, 
celle qui avait été Julienne de Mac-Mahon. 

L'amitié la plus étroite unissait ces deux nobles 
femmes. Madame Louise avait multiplié, au cours 
d'une affreuse maladie, ses soins à cette compagne qui 
l'avait Initiée à la vie du monastère ; leurs coeurs bat- 
taient k l'unisson, leur esprit se rencontrait toujours 
dans le respect de la règle et elles s'étaient succédées 
à diverses reprises dans le gouvernement de la mai- 
son. 

Jusqu'au bout, la mère Julie demeura la ■ sceur 
Commode», et dansta dernière crise d'une infirmité qui 
couvrait son corps de plaies, elle avait édifié Marie- 
Antoinette, Madame Elisabeth venues pour la voir; 
les princesses disaient, en quittant sa cellule : ■ Com- 
ment est-il possible de tant soulTrir et d'être si tran- 
quille? d 

Madame Louise aura pu révéler à ses nièces Cf 
secret-là; toutefois, elle demeura d'abord commt 
anéantie à cette séparation. Et ses regrets s'augmen- 
tèrent quand pour remplacer la mère Julie,. la mère 
Thérèse de Saint- Augustin fut élue prieure pour la 
troisième fois (novembre lySS). 

Elle voulait vraiment se recueillir dans les devoirs 
de sa charge, attentive à ne rien perdre des exemples 
passés, à tout préparer pour retrouver dans la paix du 
Seigneur l'amie qu'elle pleurait. Sa fermeté se cachait 
plus douce sous une mélancolie sereine. Son espritse 
reposait dans le travail de ses mains : elle brodait des 
ornements d'église, s'appliquait avec soin à la parure 
de la chapelle^ et quand ou la voit disposer sur l'au- 
tel des hr.inches de lys, il semble qu'elle apporte 
au Dieu de Clovis l'oftiande de toute la monarchie : 
U tige verte poussée au baptistère de Reims, les 
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fleurs blanches et odorantes de saint Louis, le triple 
pistil d'or des trois races de la maison capétienae. 
En vérité, entre les doigts de cette fille de France ces 
lys qui < ne travaillent ni ne filent ■ paraissent « plus 
somptueusement vêtus que Salomon dans toute sa 

Peut-être plus en repos sur la malignité de ses pro- 
pres tmperrections, la mère Thérèse de Saint-Augustin 
se vouait désormais à l'expiation des fautes d'autruî. 
Immobile dans sa réclusion, &xe dans son dessein, 
stable dans sa voie, elle ne laissait son regard se dis- 
traire du cloître que pour se lever vers les flèches de 
Saint- Denis. 

Son aïeul Louis XIV, plein de force et de jeunesse, 
fuyait Saint-Germain afin de ne pas apercevoir de loin 
les clochers de la nécropole. Elle, vieille et courbée, 
trouvait son abri et son charme h l'ombre des tom- 
beaux de sa famille. La pensée de Téternité était aussi 
douce à la princesse carmélite qu'elle semblait formi- 
dable au monarque tout-puissant. C'était l'heure de 
redire la devise du Trappiste : m Le plaisir de mourir 
sans peine vaut bien la peiue de vivre sans plaisir, ■ 

Pour lei intérêts de la religion toute crainte per- 
sonnelle tombait, son zèle demeurait intransigeant. 
Protéger le bien, entraver les ennemis de l'Eglise, 
c'était son droit, elle le considérait comme un devoir. 

A Versailles, elle avait dit : 

— Conseils, vigilance, remontrances, fermeté, s' 
j'en ai l'autorité, tout sera de ma part une barrière .- 1 
vice, à la licence des mœurs.... Il est des conjouctur< - 
où la prudence m'autorise d'user des privilèges du 
mon rang pour réprimer les efforts du libertinage e. 
de l'irrél^ion. 
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Dans le silence du cloître elle a l'oreille d'autant 
moins distraite, l'esprit plus recueilli. Son attention 
peut entendre dans le lointain bruire comme un vent 
d'orage, de révolution, de tempête. Elle a connu les 
blasphème»des impies, les sophismes desjansénistes, 
les négations des philosophes, les témérités des parle- 
mentaires. C'est assez pour pressentir les brutalités 
des Jacobins. 

Après avoir tant prié pour le roi, elle implore pour 
le Toyaume. De son temps on aurait pu estimer sa vi- 
gilance exagérée ; nous devons aujourd'hui reconnaître 
que sa prévoyance ne l'était pas. 

Le grand mot de liberté, prélude du cri de révolte, 
passe par-dessus les clôtures derrière lesquelles la prin- 
cesse, tout au contraire, sacrifie sa volonté à la règle. 

Sans connaître les détails d'une aj^îtation qui va 
dessalons aux cabarets et descend delà chambre dorée 
du Parlement aux ruisseaux des fauboui^, son sens 
Telîgieux lui révèle, dans la légèreté des mœurs et 
Téuervemeot des esprits, les causes supérieures du 
BibI social. L'irréligion, devenue une affaire de mode, 
^usse à l'extrême la licence des pamphlets. L'inquié> 
tude est partout, avec le dégoût du passé et le désir du 
changement. Les cœurs s'aigrissent, les sociétés s'agi- 
tent, les femmes se passionnent plus que les autres. 

Madame Louise a su comment les princes, ses ne- 
veux, ont présidé une Assemblée des Nolableâ qui s'est 
séparée sans conclure'; que Louis XVI, par dépit, 
a exilé à Troyes le Parlement rebelle et qu'il vient, 
par foiblesse, de le rappeler à Paris. — On lui dit 
qu'à la séance royale du a4 novembre, Loménie de 

I. Du 13 fërrier 17S7 au aS mai. — Picot, ifémoim pour 
itrrir à PBuioirt Ecelttiatliqtu ptndajil U XriIP liècU, tant V, 
»8l-»56. 
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Brienne, mauvais ministre, mauvais évoque et maaTus 
prêtre, a présenté deux édits. Du premier, d'ordre 
politique et fioaDcier, un emprunt de 4^0 millions, 
elle h'r mot à dire; le second, da domaine religieux, 
ta touche au cœur. 

Il accorde aux protestants l'état civil dont ils de- 
meuraient privés depuis Louis XIV. Ils pourront 
faire sanctionner les actes religieux de leur vie par un 
magistrat laïque. Cette dérogation au vieux droit ecclé- 
siastique est le résultat public d'un mouvement se- 
cret mené depuis de longs mois, en particulier par 
un agent jeune, intrigant, actif, Rabaut Saint-Etienne, 
pasteur calviniste à Nîmes, aujourd'hui champion 
de la tolérance pour son Eglise et demain de la prO' 
scription contre le clergé catholique. Oaus le Conseil 
du roi il a rencontré un complice inattendu : un 
évëque qui ira jusqu'à l'apostasie et au suicide ; et ii 
se trouve soutenu avec chaleur par le crédule Males- 
herbes; Malesberbes qui en exprimera tous ses re- 
grets, quasi ses remords, plus tard, trop tard, à la 
veille de luivre le malheureux Louis XVi k cet écha- 
hud sur lequel la singulière ingratitude des pro- 
testants tout justement l'a fait monter*. 

Les • légistes > purent admirer, dans l'acte da 
ai novembre 1787. une apparence d'égalité devantU 
loi, dont les ■ philosophes ■, qui étaient dès longtemps 
du complot*, faisaient en effet miroiter la justice aux 

I. ■ Cène fareur mi'riuit de la part dei proie*tant« qnelqiiir 
reconnaiiunce. Voua savez, comme moi, que le roi n'a poial 
eu de plua morteli ennemil, — C.a parolei de Haleaherbe» 
furent reeueilliea par Fran;aii Hne : [lernlères anniM da rigma M 
Jt la rit dt Louis Xfl, p. Sa6. 

1. « Je Toia tout, en oe moment, rouleur de nMe. Je toÏ) Isa 
Janarinûtea mourant d* Uur belle mort aprèi «Toir fait mourir 
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yeux dm simples. Il est aisé de le voir aujourd'hui : 
quelque modération {que le législateur ait cherché à ' 
mettre dans cet édit, il introduisait te principe dr 
mariage purement civil, c'est-ii-dire du manage sam 
Dieu, qui se rattache bien aux polj'gfamies prëchéet 
par Luther, étalées par Henri VIII'. 

Ainaî, n'ignorant pas que la doctrine catholique 
fait du mariage un « sacrement », le sens avisé d'une 
modeste religieuse avaitdevinél'abîme où allait choir 
l'nnîonconjugaleravaléeauraogd'unsimplecontrat. 
L'ftmo en demeura assez frappée pour que le eorpi 
•D aouffrit; elle avoua la peine « dont elle n'était 
point maîtresse •. Fille de France, catholique, can 
mélite, elle ne faisait que se souvenir des maximei 
de son grand-père, le duc de Bourgogne dans sou 
célèbre Mémoire iiLoaiaWV sur les Réformés; elle 
se rappelait sa Mère, sainte Thérèse, fondant son 
Ordre en partie pour racheter par des prières le mal 
que faisaient à l'Ëglise les calvinistes français; elle 
tremblait de voir abaisser les barrières protectrices de 
la société contre l'hérésie. L'histoire lui avait appris 
quels ennemis de ses aïeux avaient été les protestants 
rebelles : < Si ces geus-là reviennent dans ce beau 
royaume, avec le peu de religion qui j règne, Dieu 
seul sait où cela peut aller*. > 

La mère Thérèse de Saint-Augnstin fut atterrée ; 

le* Jouîtes d« mon Tioleate ; les Protratants rappelai, !«• prê- 
tre* marié), la •onfeiiion abolie et le fanatUme ëoraié. • Ltlin 
dt D'Attmberl à rollaire, 4 mai 1761. 

I. L.'ëdit de 1787 fut la brèche par où pasaèrent le* loi* r4- 
TolDtionnairei *ur le mCme sujet : l'article 7 du titre II de la 
CoiutitutioD du 3 septembre 1791 ; le décret du ao leptembr* 
1793; l'article 16& du Code ciril et le* loi* du dirorce, etc. — 
Voir Luciea Bruu. Inlrodaelio» à F ttad* du droit, eh. V. 

%. 17 décembre 1789, Cut u dernière lettre a« oardinal da 
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■ Cette nooTelle m'a cansé une étrange révolatioQ *4 
Elle, qui ne se plaignait jamais de sa santé, avona de 
grands maui d'estomac : ■ C'est ma fants. J'ai le 
cœnr trop sensible. » 

Lu crise fondrt^ cette nature usée d« mortifica- 
tions'. Trois jours après, les suffocations augmffnté- 
rent. On fit venir le médecin du couvent^ Mi O'fieillj. 
La mère prieure voulut le recevoir au parloir et qu'il 
n'entrât pas dans la clôture; elle se refusa à Tauscul- 
tatioQ, par modestie. « Je lui expliquerai si bien mon 
mal que ce sera comme s'il le voj'ait. > Déjà elle ne 
se faisait guère d'illusion sur son état) dans Un effort 
de son énergie, elle écrivit une lettre k sa sœur Adé- 

Bemii. n eit Traùemblable de penser qu'elle aTaît connu nn ^crit 
attribua k troii de •«« «tnia : 1» père* Bonnaud rt LenraAt. et 
l'abbé Proy»n ; Ditcoun i lin au Coiueil tn prèienet Jh Soi ptr 
an miniitrt patriote, tur le projet iTaccoriUr Citai civil aux prola- 
loRti... qui veulent chaugrr le royaume très chr^lien en rëpu- 
bliqne et a préparent l'eiprit populaire à une alarmante révolu- 
lion 1 (1787, in-fi*]. — Cet outrage prophétique «e terminait - 
ainai : « AûaiilAt que Tout aureE nfhabilité la proteatantisme daoa 
Totre royaume, rotre trAne se troureri pa«^ (ur un Tolcan ■. 

Le» eipriu «tU^» du clergé n'avaient pa> d'autrea aenti- 
menl*. et l'un de) meinbrea lea pln« respectables de l'épiscopat, 
Mgr de Hercé, ^vêque de Dol, pfoEiant d'une Budience de 
Louis XVI (3 janvier 17SB), appuyait ses réclamations persoD- 
nellet du • Tceu de l'auguite princesse qu'une mort prématurée 
vient de nous enlever, et, qui du sein de l'Eternel, où ses vertu* 
sont eouronnéea, implore encore la protection de V. M. en 
faveur de 1« Religion, ft laquelle elle a fait pendant m vie de 
si grandi lacrifices et dont elle a laissé en mouradt le plul 
grand exemple. • — Le soir mSme il était exilé pour ces pa- 
roles énergiques, que Mme de Staël rappona en les exagérant 
dîna SDD Balletin du 14 janvier. 

I. Hardy {Jeartial, VII, 3s6) dit la lurprise générale i ta 
nouvelle d'une mort que l'on attribua i ane < révolution subîlf 
4« f>«" »• 
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laïde, et cousi^a diverses recommandations dans oq 
pli qu'elle scella elle-même sous une enveloppe où elle 
traça le nom àa Roî < pour lui être remise après ma 
mort. > 

Le ai décembre elle se St descendre au chœur 
et communia a la messe de communauté ; mais elle 
eut si grand peine à regagner sa cellule qu'elle ne put 
refuser davaulage d'être conduite à l'inlirnierie. Elle 
occupa »on après-ipidî à quelqna travail manuel pour 
les pauvres. 

La nuit fut agitée, il n'était plus question de se 
rendre à la chapelle ; son humilité écarta la permis- 
sion de faire célébrer la messe dans l'infirmerie. 
€ Pas de distinction >, dit-elle en souriant; et d'une 
voix encore énergique : « A la vie, k la mort, simple 
carmélite. > Son confesseur, l'abbé Consolin, l'exhorta ; 
elle lui fit remarquer : < Voilà la troisième prieure ii 
laquelle vous allez fermer les yeux. > 

Comme ses maux de tête augmentaient, elle dit ii 
son entourage : • Il me semble que Notre-Seigneur y 
enfonce toutes les épines de sa couronne. * Et si elle 
consentit a se reposer dans un fauteuil, elle n'accepta 
toutefois comme accoudoir qu'une petite boîte en bois. 
Elle se fit réciter le bréviaire. On lui ame^:: ■« doc- 
teur M aloët, le médecin de Madame Victoire. Elle tira 
de celte visite la conclusion : (Pressez, pressez, qu'on 
me donne bien vite les sacrements, ■ 

Après les cérémonies de l' extrême-onction, sa pleine 
possession d'elle-même ne lui fitsonger qu'aux autres ; 
les sanglots de son entourage ne se pouvaient entiè- 
rement dissimuler : • Mes sœurs, mes sœurs, ne vous 
attendrissez pas, J'espère que voua viendrez toutes oii 
je vais. ■ — A l'abbé Consolin : ■ Courage, courage ! 
Je ne crovais pas (ju'll fut si doux de mourir. » 
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A «on infirmière ; «C'est tout de bonque jem'envaia.a 

Le délire succéda k aa lourd sommeil. Et, à l'aube 
du dirnsDcbe', les d«igts serres sur les grains de son 
rosaire, les yeux levés en haut, de ses lèvres dessé- 
chées tombaient les derniers mots qui résumaient 
naturellement l'ardeur de son caractère et le bat de 
sa vie: k Dépéchons. Au galop! En paradis! ■ 

Louise de France avait cinquante ans et six mois 
d'âge, dix-sept ans d'existence religieuse, hoîtannées 
de priorat. 

Sur la paillasse de sa couche funèbre on revit pour 
quelques instants encore l'arc prononcé de son nex 
bourbonien, ses joues pleines, sa large bouche, son 
menton saillant encadré par la guimpe blanche ; et 
sous ses paupières closes l'on devinait la malicieuse 
finesse d'un regard que pendant si longtemps l'amour 
divin avait embelli, quoique la modestie l'eût voilé. 
Ses pieds nus rappelaient de quel pas léger elle avait 
marché dans la voie du détachement et du sacrifice; 
la mince feuille de parchemin jauni où elle écrivitses 
vœux, placée sur sa poitrine, demeurait son bouclier 
contre l'enfer, son titre glorieux devant l'Elernel'. 

Puis l'œuvre de la destruction se fil rapide : les traita 
s'altérèrent, sans néanmoins causer de répugnance 
ni d'eifroi. 

Lors<|ue l'ange de la mort vient en souriant cueillir 
une de ces fleurs de la terre pour les jardins célestes, 
un cantique d'amour monte aux lèvres et les larmes 
de la douleur n'obscurcissent pas les yeux. 

1. i3 djcembre 1787; 1 4 t>, 1/9 du matin. — Chrmûfmi dt 
rOrdre dt, CarméUtti, IV. 

1. Voir «ux AppamioB* • rEasevelincment » de Madame 
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Madame Louise fut enterrée dans l'avant-choear de 
la chapelle, le jeudi %■) décembre 1787 ; Toffice fut 
chanté parles Bénédictins de l'abbaye (le Saint-Deitis 
sous la présidence émue de l'archevêque de Paris, Mgrde 
Jui^é', assisté des abbés Rigaud et de Floirac, eo 
présence des évéquesde Senez et de Babylone. Al'en- 
veloppe de chËne de sod cercueil ea plomb, on avait 
fixé uue petite plaque de enivre qui portait son nom. 
Plus tard, sur le marbre blanc de son tombeau, on 
gravait cette épitaphe : 

Son sacrifice honora sa religion ; 

Son courage prouva sa foi ; 
Ra naissance releva son humilité t 

San zèle maintint la règle ; 

Sa fei^eur en inspira l'amour; 
Son exemple en adoucit l'observance. 

Sans tarder, les poètes s'euayèreot à U chanter 

I . A. Gniithîer. RteatU iantedolu. — XUitlUfm Kiiniah 
Ust. FoDcli fruiçaii, iifiSi. 
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nous reiiendroDS de tous ces hommages, d'an snccès 

inégal, cette inscription latine : 

Atavis édita Regibns 

Cui lotus viluit orbis. 
Hic stat Ludovica, 

Miseronim salua, 
Carmclitarum «xemplar, 

rivit. 
Non moritur virtus. 
Mon sepelitur glorla. 

Une très belle lettre des Visiteurs du Carmel (l'abbé 
Majtenaitlaplume]portaitaussitôtàtou8lesmAnastères 
de l'Ordre la nouvelle de la perte irréparable éprouvée 
par les filles de sainte Thérèse'. On attendit quatorze 
mois, le t3 février 1789, pour célébrer dans l'égtîse 
de Saint-Denis, un très solennel bout de l'an'; dans 
cette apparence d'oubli faut-il voir comme une su- 
prême marque d'humilité religieuse accordée k celle 
qui avait tant recherché les abaissements? L'impa- 
tience publique s'était trouvée satisfaite avant cela : 
le aS février 178S, et le 5 marfl.auzCarmels de Saint- 
Denis et de la rue Saint- Jacques, l'abbé d'Almaric ; 
le i5 avril, an Carmel de la me de Grenelle, M. Fran- 
çois, prêtre delà mission; le 10 juin, un prédicateur 
du roi, l'abbé de Serre-Figon, au Carmel de Poototi^e, 
avaient prononcé des oraisons funèbres dont les 
termes prouvent l'impression profonde produite dans 

I. DatA) da 93 décembre 1767, eMt« lettre commeoce atii»! : 
• Dîna cei joun de salut où les ange* annoncent aux homm«i 
UD graud aujet de jute, parce qu'il leur elt .ië ua SauTcur, la 
douleur, les latTDei, la coniternaûoii aont aotrv partage... > 

^. A. Gantbier. 
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les esprits par l'existence extraordinaire de la vierge 
royale fios et décor Carmeli^. Dans soQ mandement 
de carême, l'archevêque de Paris montrait c jus- 
qu'où une âme sous l'empire de la grâce, peut 
porter l'abnégation et la perfection évangélique ». 

On se mit sur le champ à recueillir des souvenirs, 
à évocjuer l'histoire de cette sainte femme, à con- 
server les rares objets à son usage, à rédiger des 
• mémoires > sur aes belles actions. Il y avait des 
témoins oculaires autorisés et nombreux. L'abbé 
Bertin fournit des notes précieuses. L'abbé Proyart, 
qui avu t entretenu avec les confidents de la princesse 
des rebtions particulières, commença à écrire le récit 
de sa vie. Un rapprochement heureux et plein de 
délicatesse l'engageait à dédier son travail à la piease 
nièce de Madame Louise : Madame Elisabeth. Maïs 
quand son manuscrit fut en état d'être remis à l'im- , 
primeur, l'auteur se trouvait en émigration, réfugié à 
Bruxelles, la sœur de Louis XVI attendait dans un 
cachot la mort qui allait la frapper après le roi, après 
la reine, et elle ne devait pas connaître ici-bas une 
oeuvre qui lui serait devenue doublement un livre ae 
Emilie : pour sa parenté et pour ses vertus. 

Cette première édition de l'abbé Proyart parut 
donc en Belgique, à l'automne de 1 79$. C'était l'heure 
précise od un décret de la Convention venait insulter 
jusque dans le tombeau le cadavre de la princesse car- 
mélite. Sous le prétexte qu'elle > manquait de canons 
pour défendre la patrie en danger, ■ l'Assemblée op> 
donna ■ l'exhumation des ci-devant rois et reines > 



I. JiuqaVu food d« U Po1ogn«, an Carmel de Vartoria, le 
cbanuiae Lipïmki donnait un 'dircoura lur la fille de MarU 
LMïÎDska. 
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Ut que de leurs circiitils Imsés, le plomb fut envoyé 
anx fonderies tiiiiioituies. 

PendaDt (uut !(• mois d'octobre, des commissaires 
travaillèreni à celte iriste besogne. Dnos nne fosse 
commune, suus une couclie de cbaux, ils fireat jeter 
pêle-mêle lia oN»emetits des souverains de la France 
brutalement arracliés des caveaux dévastéi. 

Purgeons le sol des patriotes. 
Par les rois encore infecté, 

« chantait > Ëcouchard Lebrun, — Lebrun-Pin d are, 
— hier pensionnaire de Louis XVL demain courlisiin 
de Napoléon. On s'avisa même que tout proche de 
la 6ère nécropole îl y avait une modeste tombe où 
reposait la fille de Louis XV. Les ouvriers aUèreot 
fouiller le couvent désert, et portèrent au trou royal le 
corps de Madame Louise en diasolution dans ses 
babils de carmélite bien conservéa'. 

Vingt ans passèrent. Les Bourbons revinrent, ac- 
clamés par tous les survivants de eeux-U mêmes qui 
les avaient proscrits. Il fallut réparer l'outrage fait à 
la mémoire de leurs ancêtres. Dans le sol de Saint- 
Denis on rechercha les restes des princes'. La 
difficulté était grande, car les ossements à demi con- 
sumés par la chaux se mêlaient aiu débris du cime- 
tière des Pères bénédictins. La pioche mit à jour des 

I, Chateaubriand. G^nit du Clvùtiaiium; noie 4& ~~ J^nraai 
hitioriqat de Druon. Mrchîv, Xat, A. E. I. n* i5. 

9. ■ Le* fouiljei entreprise! à Saint-DeD», pour reconaalCre 
le* reste* de* loU de France, ont éii loogtempi i>i{ruc> 
tueuiea. Hier, les tra*ailleuri ajaat trouTri de* oatemeat* ta- 
relopp^ dana ua babit de earm^lïte, il n'a plui iié douteux 
que ce* reite* ne fuisent ceux de Madame Luuiie, tante du 
roi. Cette découverte ajaut 'mia aur la trace, on a continué 
le» fouille! ATeo aacoè*. ■ — Gaullt d* Fraact, 19 jaoTier 1817, 
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«hanssures, des sandales, des lambeaux de robes 
monasti(]ues. C'est en 1817, au mois de janvier que 
ces douloureuses cérémoDies expiatoires eurent lieu. 
On les entoura d'un grand respect eu présence des 
membres de la Maison de France, des pairs du royaume. 

L'un d'eux, le marquis de Pastoret rapportait plus 
tard ces détails trop pittoresques : ■ Deux squelettes 
nous furent k quelques signes reconnaissables. L'un 
éiait celui d'une femme, la princesse Louise, fille 
de Louis XV, dont les sandales de carmélite n'étaient 
pas détruites; — l'autre, resté debout, appuyé contre 
le sol, avec un bras étendu, était celui de Louis XIV, 
encore dans l'attitude du commandement, prulég'eant 
en quelque aorte sa dynastie'. • 

La vérité était moins dramatique : on recueillait des 
os eutiérement desséchés'. La certitude même n'était 
pas si absolue qu'où put faire autre cbose que d'ins- 
crire, avec celui de tous ses ancêtres, le nom de Ma- 
dame Louise sur les caisses qui reufcnaèreat ces 
dépouilles mutilées. 

Et comme pour abolir toute trace matérielle du 
passage sur cette terre d'une âme céleste, la pous- 
sière même de cette sainte femme disparaissait aux 
yeux des bommes. 

Sa mémoire demeurait dans leur cœur ; d&s le lende- 
main de sa mort les personnages les plus qualîtiés ea 
parlaient avec vénération'; ses filles de Saint-Oauis 

I. Journat dn docteur Ménière, p. la^-iSo, 

a. Archiiie$ tiat. A. E. i. i5. — foir aux A PPnDion. 

3. Bu 1788, Mgr Haohnte des Porte*, évSque de Glandèvei, 

dans ion livre «ur ta Dévoiion au cœur de Marie, ta appelait k 

ton témoignage. — En i8o4. Ion da iod Tojage en France, 

Pie VII recevait avec bonté dei main» de l'abbé Pro^art, la 

yU dt Madame Louît» el vaDtait aei Tcrtna. — En iSio, au 

■UDIKX lADU M nuKCS. 11 
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avec amour. Et c'est le souvenir de leur chère prieare 
qu'elles pleurèrentleplus lorsque les révolutionnaires 
les chassèrent du mouastère qu'elle avait illustré. 

Dans cet esprit de fermeté qu'elle leur avait inspiré 
elles prolestèrent, non sans courage, contre les ooa- 
veautés qu'on leur oB'rait comme une tentation et 
qu'elles repoussèrent comme un outrage. Au mois de 
février 1790 la gauche de l'Assemblée constituante 
proposa avec éclat d'abolir les vœux monastiques 
et de rendre les « victimes du cluîire » à la liberté. 

Les supérieures des Carmels de Paris et de Saint- 
Deois envoyèrent à ces soi-disant « libérateurs » l'as- 
surance formelle de leur volonté de conserver leurs 
saintes règles : 

« N'en croyez nf tes préventions de la multitude, 
ni les craintes de l'humaDité. On aime à publier dans 
le monde que les monastères ne renferment que des 
victimes lentement consumées par les regrets. Nous 
protestons devant Dieu que, s'il est sur la terre une 
véritablefélicité, nous en jouissons à l'ombre du sanc- 
tuaire ; et s'il nous fallait encore opter entre le siècle 
et le cloître, il n'est aucune de nous qui ne ratiGAt 
avec plus de joie encore son premier choix. ., » 

Elles confièrent leur cause à un ami particulier de 
Madame Louise, Mgr de Bonal, évéque de Clermont. 
— Mais pas plus lui que l'évêque de Nancy ou l'abbé 
de Cazalès, ne purent empêcher le décret qui suppri- 
mait les Congrégations religieuses, sous le couvert 
d'une liberté dont le premier efifet était de violenter les 
consciences et le premier principe d'insulter Dieu. 

Les Slles de Madame Louise avaient fièrement parlé 

fond de l'Ilalia, un millionnaire lai didi»il un « Moii de Marie > 
^ne traduisait U Pire Dor«e. 
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lu nom de toutes leurs sœurs de France; mais elle& 
ne s'étaient pas trop avancé puisque sur 1900 Carmé- 
lites, c'est à peine si 5 ou 6 firent défection. 

Âpres l'abolition des vœux : l'inventaire des Ijieiis, 
les visites domiciliaires ; ceux qui, avec le trône vou- 
laient renverser l'autel, ordonnèrent la vente des meu- 
bles et l'expulsion des couvents. Au mois d'août 1793, 
les vases sacrés de Saint-Denis, l'argenterie des sa- 
cristies et ces fameux flambeaux romains donnés par 
Clément XFV !i Madame Louise furent portés à la 
Monnaie. Ensuite, on poussa dehors les 4'> >^^li~ 
gieuses. Dans U douloureuse dispersion, quelques- 
unes trouvèrent un asile momentané chez une filleule 
de la mère Thérèse de Saint-Augustin; d'autres pas- 
sèrent en Belgique ; toutes se dérobèrent aux fureurs 
de la démagogie iriompbante. Le monastère litt 
transformé en caserne. 

Une des sœur» qui avaient assisté Madame Louise h 
son lit de mort, la mère Maurice de Saint-Raphaêl 
(Louise HesselÎQ de Mei^é), et qui depuis 1790 se 
trouvait prieure à Besançon, se réfugia en Piémont, 
au Carmel de Moncalieri, sous la protection de la 
nièce de sa sainte maltresse, la princesse Clotilde. 

Au lendemain de la paix religieuse, elle rentra en 
France, et vers le printemps de .1 806, dans une bumble 
maison de la me Cassîni, à Paris, elle appela h elle 
quelques survivantes des temps anciens. Six carmé- 
lites de Saint-Denis répondirent*. La tradition du 

i. Sœur TIi^rèM de J^im (Mlle Contelait), entrée dii 1747 
k Samt-Denii, où elle fut loui-prteure, qoand fut prieure Ma- 
dame Louiie, qu'elle saiiita h la mort, et dont elle aigna )a 
circdaire nécrologique. — ■ S. Marie dea Ange) (Mlle de Geilîn 
de VillèneuTc) profeiia depuis 177». — S. Thériie de Saini- 
Joiepb (Mil* Colonit), profciae en 1774. — S. Thérèia de la 
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monastère de Ma<lame Louise et le respect particulier 
de sa mémoire se trouvaient conservés. La mère Saint- 
Uaphaël, qui ne tarissait pas ea souvenirs sur ces jours 
heureux, devaut se» yeux cumme un exemple, s'éteignit 
à quatre- vingt-onie ans, le 17 novembre 1837. Son 
petit troupeau s'était accru. Il s*installa en i838, à 
Autun, où l'évèque, Mgr d'Héricourt lui offrait un 
Lisile. 

Pendant on quart de siècle on demeura, dans le 
silence, la mortification et la priëre, à t'ombre de cette 
vieille et paisible ville, aux bords de la petite rivière 
le l'Arroux, super fiumina Babylonis. Dès qu'il fut 
possible, on retourna à Sion c'est à dire » Saint- 
Denis, en avril 1860; et le i5 juillet 1868, tes descen- 
dantes des filles de Madame Ironise avaient la joie de 
rentrer dans les bâtiments amoindris du monastère 
de leur royale prieure. 

Elles acceptaient sans se plaindra l'exiguïté de 
leur maison et même son insalubrité; mais leur con- 
stance tilt vaincue le jour ou l'État s'empara de leur 
église et la transforma en une Justice de paix! — Ou 
émigra à Versailles, À la fin de décembre iSgS. 

Cette installation nouvelle devint impossible à son 
tour; les menaces de proscription qui, après la lui 
de 1901 sur les Associations, atteignirent les com- 
munautés religieuses, engagèrent les carmélites à 
chercher un asile sur une terre plus hospitalière que 
le sol naul. Aux Pays-Bns, dans le Limbourg hollan- 
dais, au Bercht, près de Daarloo, depuis le mois de 
septembre igoi se trouve te < Carmel de Saint-Denis > 
exUé. 

Miiéiîcorde (Ulle d'Hillerin), professe en 1778. — S. Sëraphioe 
du Saint-Sacremrnt (Mlle Lemesrae) et S. Juatioe de Jéiut 
UUe Huuell touM* deux profeMei en 178». 
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La mère Saint- Raphaël et ses premières compagne» 
Rvaient conservé, à travers les vicissitudes des années, ' 
des déplacements et des révolutions, divers objets ayant ' 
appartenu à Madame Loaîse. C'étaient leurs plus chères 
reliques : 

Un fragment de cette rameuse soie rose qui essuya 
le chaudron de la cuisine. Ses cheveux coupés sur 
son lit de mort. Le crucifix qui avait reçu son 
dcmicF baiser; des fragments de sa tunique, de son 
bonnet de laine, de sa robe de bure; sn cuiller de 
bois â rinfirmerie; sa couvertiire de lit; son man- 
teau de chœur; un petit coffret brodé par elle; son 
dévidoir et son rouet; une discipline de fer ; son livre 
d'Heures. 

Et dans les autres Carmeis de France restaurés, on 
gardait avec la même piété : ses bréviaires, un exem- 
plaire des ConttUutionx annoté de sa main, deux petits 
reliquaires de sa ceinture, un chn[>elet, une croix, 
une tasse à boire, un balai. — En Belgique : deux 
crucifix d'ivoire et de cuivre, présents du Pape; une 
médaille, un psautier, une discipline. 

La famille des comtes de Blois possède le bôton sur 
lequel s'appuyait en ses derniers jours Madame Louise, 
et qui lui est venu d'un ouvrier couvreur, (nommé 
Branchu) qui avait travaillé en 17S7 au Carmel de 
Saint-Denis. 

Madame la comtesse de Chambord a donné à la 
Basilique de Montmartre le voile de dentelle porté 
par la princesse le jour de sa vèture. — Au ch&teau 
de Frohsdorl, dans la grande cassette du salon rouge, 
on voit, en son étui, le petit couteau de Madame 
Louise et un médaillon de ses cheveux formant guir- 
lande autour d'un oiseau qui s'envole avec cette devise : 
• Vers la patrie, il prend son essor. • 
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Lei manuscrits de la sainte Cannélîte sont faeareu- 
semeat oousidérables : 

Ses Méditations^ composées i la Cour, apportées 
au Carmel, copiées par la sœar Saiut-Raphaël furent 
imprimées au mois de mars 1789 par l'abbé GuiiioD. 
L'eicellente réédition de l'abbé Bernard, en 1878, a 
pu nous les rendre familières. 

Son • Testament spirituel » trouvé dans ses pa- 
piers après sa mort, ses ■ Résolutions » de retraite 
annuelle, datées de 1783, de 1786 ne sont pas moins 
précieux. 

On peut dire ses ■ Lettres ■ binombrables. Les 
seules carmélites de Saint-Denis en possèdent plus 
de 800, dont 376 sont autographes; aux Archives Na- 
tionales, à la bibliothèque de Saint-Sulpïce, en divers 
Dépôts de nos départements, aux Manuscrits de 
Vienne, se trouveuL des correspondances de sa main. 

Certaines collections particulières en conservent 
avec respect; aucune n'est plus riche que le château 
de Saiat-Mareel dans l'Ardèche, où le marquis de 
Demis a réuni 80 lettres de la princesse k son oncle 
le Cardinal. 

Les âmes pieuses et Françaises admiraient trop ses 
vertus pour ne pas implorer son Intervention. Leur 
foi ne s'est pas trouvée vaine. On a 'constaté offi- 
ciellement des guérisons extraordinaires. 

Quelques exemples sufSroDt : 

En 1828, abandonnée des médecins du Havre, la 
sœur Sainte-Véro nique, de la Congrégation d'Erne- 
mont, pendant une neuvaine faite â Madame Louise, 
l'entendit lui dire ce mot qu'elle avait st souvent h la 
bouche : c Coarage, ma sœurl * et sur l'heure se 
trouva guérie. 

Quelques années après, une professe dv Carmel 
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d'AutuD, sœur Anae-Marie de Saint-Joseph', dans 
de pareilles conditions, vitdisparaitre une effroyable 
tumeur qu'elle avait au genou, à la stupéfaction du 
chirurgien, à l'insu duquel elle remplaçait les remèdes 
qu'elle ne faisait pas, par des prières qu'elje multî> 
pliait. 

En 1854. une autre carmélite d'Autuq, sœur Isa- 
belle des Anges', atteinte d'un cancer, et terrorisée 
par ce mal terrible, obtint par l'intercession de 
Madame Louise d'accepter joyeusement l'hurrible 
épreuve et mourut en la remerciant, après deux années 
d'héroïques souffrances supportées avec une allégresse 
qui tenait du prodige 

Le iS octobre i8S5, dans le même monastère, la 
sœur Marguerite du Saint-Sacrement* fut guérie de 
maux d'estomac qui lui mettaient la gorge en san^, à 
la fin d'une neuvaine spéciale en l'honneur de Thé- 
rèse de Saint- Augustin. 

Au Carmel de Bordeaux, voyant une de ses filles 
minée par une fièvre ardente, épuisée par d'intolé- 
rables douleurs de poitrine, qui amenaient une entière 
aphonie. In prieure, se tourna vers la grande protec- 
trice de leur Ordre avec uae simplicité filiale : « Ma 
bonne mère, si vous voulez être canonisée, il faut que 
vous guérissiez ma sœur Marie des Anges. Quoi! vous 
obtenez des grâces à tant de monde et vos filles de 
Bordeaux vous les oublieriez ? Il n'en ira pas ainsi I » 
— Au dernier jpur de la neuvaine (29 janvier i856), 
la malade quittait son lit pour se rendre au chœur et 
d'une voix merveilleuse, perdue depuis des années, 
sœur Marie des Anges entonnait la première an- 

I Oaire Boulll«r, de U commune d« Sancerer (Cdte-d'Or). 

1 Anh émise GoDdier. 

3. JoiéphiDe Sp|;ouEBii. de ItieuniM, diociM d« Toulouse. 
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tienne des vêpres, que la Communauté entière fit 

fluivre d'un Te Deum chanté an milieu de l'émotion 

générale. 

On a constaté bien d'autres grâces spirituelles ou 
temporelles obtenues ainsi à Pan, Carcassonne, 
Bruxelles, Cb&IoQS, Montpellier, Autun. 

Ce sont ces faits précis, la confiance générale, la 
tradition ininterrompue, une vénératiou immédiate et 
grandissante, qui ont permis de considérer Madame 
Lonise comme une ■ sainte », et de souhaiter si glo- 
rification. 

De son vivant l'édification publique s'était trouvée 
impressionnée par la générosité de son acte ; cent té- 
moins, et à leur tête les âmes les plus hautes comme 
Oiristophe de Beaumont, Mgr. de la Mothe, le Pape 
Pie VI, avaient proclamé leur admiration. A travers 
les bouleversements de la Révolution, tous ces sou- 
venirs semblaient ressusciter, grâce à la survivance de 
ce groupe de religieuses qui, jeunes, avnieni connu la 
princesse, et qui, vieilles, en rapportaient les exem- 
[tles à leurs sœurs émerveillées. — Sur leurs dires, 
s'appuya l'enquête commencée par Mgr de Marguerie 
à Autun, en i856; par l'autorité diocésaine, à Paris, 
en 1864. Tout d'abord un peu vague, elle reprît avec 
plus de précision en juillet 1867, à Autun. 

On rechercha les pièces, on recueillit les docu- 
ments concernant la Mère Thérèse de Saint-Augus- 
tin. Le Sommaire imprimé' des points eiaminés 
dims ces deux < Procès > réunis, ne comprend pas 
moins de aaS pages in-folio. 

En 1869, ils furent soumis b rezamen de la Con- 
grégation des Rites et pour le succès de la cause un 

I. Rome. Itrancadoro, 18-I. 
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imonvement consûlér.iblr' sn Héclarn. Au déhut -'^o 
I 1870 on voit demander h l^ie IX l'introdiirtion olli- 
cielle, successive méat : le cardinal Mathieu, arche- 
vêque de Besnnç^n. le cardinal Pitra, les évéqii'' 
d'AmieDS, de Baveux. J'Evreux,de Luçun, deNevfnt, 
presque toiH l'épi'icopat ftHiiçais alors réuni à Ei>me 
pour le CoDcite, l'insigne cli^<|iLtre de Saint Denis, te 
R.P.Jandel général de rOrdredcSaint-Dominii[ii.!, les 
jBbbésde la Trappe, le ministre £:énér»l îles Capucins, 
les BeDédiclins de la Pît-rre qui vire, soixante Car- 
; niels, parmi lesquelsomlistin^riiela très belle supplique ' 
' du monastère de Siiim-Deiiis résumant avec bonheur 
les phases de la vie héroïque de la sainte prieure, et [ 
enfin, dans un touchant élan de rratcruité religieuse, 
les Capucines, les Dames du Sacré-Cœur, les mères 
de la Visitation. 

Une auire démarche fit impression : celledu comte 
de Chambord « chef de la famille » de Bourbon : 

« Bien des fois dans mon enfimce, disait le prince, 
j'ai entendu parler par mes parents de ta haute piété, 
delà profonde humilité, de l'esprit de mortification de 
Madame Louise qai, dans un triste siëcte, a donné à 
la Cour et dans le cloître, les exemples des plus émi- 
nentes vertus* ». 

Pie IX, sur le rapport du cardinal Ponent (S. Em. 
Cateriui) se rendit a l'unanimité de ces vœux et le 
i^juin 1873, il déclarait f^inérahle la Mère Thérèse 
de Saint-Augustin. En France, il y eut une grande 
joie. 

Et lorsque vint le jour du premier centenaire de la 
mort de la princesse carmélite, des fêtes solennelles 
se multiplièrent en son honneur. 

t. Frohïdorf, i5 mars 187*. , . , 
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[| Tallut presque modérer les démonstrationscl amour 
filial et de coafiance populaire. L'Ordre tout entier 
célébra en France un Triduum. A Saint-Denis, olides 
voix éloquentes se firent entendre, ces trois journées 
des 31, 33, 93 décembre 1887 furent marquées parle 
retour des religieuses dans l'église construite par 
Madame Louise ; nour la première fois depuî» la dis- 
persion révolutioDuaire, presque à cent ans de dis- 
tance, monta au ciel la supplication des carmélites, 
là où si souvent leur vénérable mère avait prié. 

La seconde partie du ■ Procès apostolique * se 
déroulait normalement. Le cardinal Guibert et le 
cardinal Perraud le dirigfeaient dans leurs diocèses 
respectifs. 

Le cardinal Richard constituait le trihunal qu'exige 
la procédure habituelle des informations sur les écrits, 
la réputation de sainteté, l'absence de culte prohibé, 
rhéroicité des vertus et les miracles. A Paris, pen- 
dant sept ans, de nombreux témoins vim'ent déposer 
(juin 1897'avril 1904). A Borne, le cardinal Ponent 
(S. Em. Parocchi, puis k sa mort S. Em. Gotti), suit la 
marche régulière de la Cause devant la Congrégation 
des Rites. Les recherches historiques se joignent aux 
examens canoniques, aux prières ferventes pour obte- 
nir en faveur de la P'énérahle Madame Louise ce titre 
de Bienheureuse dont la décision, qui sera prononcée 
il l'heure opportune, appartient au Saint>Siège, 

Notre honneur national j est intéressé, la piété 
française y trouverait an aliment nouveau. De tels 
exemples sont précieux quand l'irréligion réclame de 
l'Eglise la preuve de ses vertus et la justification de 
ees bienfaits. 

Ces pages auraient atteint leur but si elles avaient 
porté l'eaprit do leurs lecteurs vers la sainte prin- 
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cesse qui représente avec tantde noblesse it de sim- 
plicité les qualités de sa race : l'ardeur dans la fol, 
la belle humeur daus le sncrifice; surtout si son sou- 
venir laissait au cœur les sentiments qui guidèrent sa 
vie et caractérisent aujourd'liui encore, eu nos temp^ 
troublés, le devoir des catlioliques de France; eipiatio* 
et espérance. 
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E\SKVELISSEMEmr 
l>I-: M*I».VME LUUISE DE FRANCE* 

l/i''i<rmaiiim .uip/'iti'iieniaire faite devant let Commistairti 
ili lèj;'!^.! par M. le Chancelier. 

« ... Le i6 janvier i8i 7, i 3 heures de relevëe, a coiu- 
(wrii ensuite : 

« Diune Miirie-Geneviève Lechard, ancienae carmélite, 
|)iirt;int en religion le nom de sœur Ixidore, demeurmit à 
Saint-Denis, rue Cnni|M)ise, n° m, et Jame Anatole Girar- 
fii-t, .incieniie carmélite, eti religi<m uomm^ sœur Julienne, 
'ieineurant ik Saint-Denis, rue Compoise, n* 30, toutes deux 
luLrefois au même couvent que Madame LouUe de Fiance ; 
lesquelles ont di'claré : 

« Qu'elles ont de leur^ projtres mains mis M"* Louise de 
Pi-ance dans le cercueil, que ce cercueil de plouib était si 
>truit qu'il a fallu forcer le col pour fdire entrer la tâte, 
ijue le cercueil de plomb a ét^ mis dans un cercueil de bois, 
^ueMadame Louise a été enterrée avec une tunique de serge 
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Eaptbiea d'éclairer, au sujet dei cendres de la princesse earnif'- 
!ite, plusieurs points de la plus haute importance jusqu'ici 
demeuré • obscurs. 
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blanche ierTant de chemiie, une robe de hn.c brnne fort 
ipaiMC, une ceinture de cuir et un nisnleau de serge bUnche 
•ur U robe, point de bas ni de sandales; le corps n'était 
point embaumé; une guimpe de loile blanche et par-dessus 
un voile noir couvrant la tête; sur la poitrine, les « vœui . 
en parchemin, aous l'habillement, 

1 Que l'on est venu au couvent àcs Camn^tites, à ce qu'on 
leur a dit, chercher le cercueil de plomb, et que pour le 
transfert du corps des Carmélites au cimetière, on a placé le 
corps de Madame Louise dans une sorte de cercueil de bois 
placé sur une échelle et porté par deux hommes au travers 
des rues. 

■ Ce qui est tout ce qu'elles ont dit savoir, «t elles ont 
signé avec nous. > 

GiHBADiT {aie). Licbau). 

Db Bl&isk. a., db Pabtout 

jMidns Kalimialai. A. Ë. i. n' tS, piïee a*. 



PREMIERE EXHUMATION 
DE HADAiUE LOUISE DE FRANCS. 

Journal Bittorique fait [à Saînt-Denis, le a juin 17961,/Mr 
le citoyen Druon, ci-devant Bénédictin de la ei-devant 
abbofe de Saint-Denis, lors de l'extraction der eercueiW 
de plomb det rois, reine», prince», princesses^ abbés et 
autres personnel qui avaient leurs sépultures dans l'église 
de Saiat-Denle. 

■ Samedi, la octobre 1793. 

■ On a ouTwt.,, . 

■ Vendredi, aS oetobre 1793, 

■ Le tombeau d« Jeanne d'Gvreux... 



:< Quelques Jours aprii, les 
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■■lire aux idombs, ont été aux Gartnélîus fair« l*«itr»etifln 
du cfrcneiU [fie] de pipmb de Madama Louise à» France, 
fille de Lnuis ■$, morte le a3 décerabre fjB?, Ils l'oot 
apporté dv» le droetîère et le gorpi a été déposé dans la 
deuxième fo»s« commuiM k gauche ; il étolt entier mab eu 
pleioe puiréfaction. Ses habita de carmélite étoientasseï bien 
conservés. ■ 
Jrckiwu JftMiiaU: A. E. i. b* iS. 



SECONDE EXHUMATION 
DE UADAUS IGITISE DE FRANGE 

Procèâ-verbai d exhumation. 

■ Ii'iW (817, le dimanche 19 janvier, à aheures de relevé. 
« Nous Charles -Henry Oambraj, Chancelier de France, 

président de la Chambre des Pairs. 

■ Sur l'avis qui nous a été donné par MM. Delaporte 
Lalanne, conseiller d'Etat et Sallier, maître des requcies, 
— deux des Commissaires parno us délégués pour la suite des 
<qiérations commencées en notre présence dajis le cimetière 
des Valois à Saint-Denis, le lundi 1 3 de ce mois, — que les 
fouilles continuées sous leur* yeux dans 1» journée d'hier 
avaient enGn conduit â la découverte des restes précieux 
qu'on s'occupait de rechercher, nous nous sommes de nou- 
veau transportés à Saint-Denis pour y constater, aux termes 
du projet de cérémonial approuvé par le Roi, le résultat 
définitif desdites opérations, comme aussi pour y être pré- 
sent i la translation des corps et ossements qui ont été 
recueiUis. 

■ Où étant arrivés à 3 heures, accompagné de Charles 
Louis Huguet, comte de Sémonville, Pair de France, grand 
Référendaire de la Chambre des Pairs, et de Louis François 
Caochy, garde des Archives de ladite Chambre. 

« Nous avons trouvé réunies de nouveau, sur l'invitatioa 
f|ui leur m avait été i»\e, les personne» d^HQitimép* en 
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Botn pro«è»-verba] d'ouvertore des tnvanx et qni ont 
algaé avec nous ledit prooès-verbal. 

■ En préseac« desquelles nous avons reconnu el oon- 
statë ce qui suit : 

a 4* ^ fosse désirée au procès-Terbal d'enquête sous 
la nom de Fotse des Valois et dans laquelle ont ^té réunis, 
du 17 octobre 1793, jour de son ouverture, jusqu'au iS du 
même mois, jour oii elle fut comblée, les corps de 1 8 rois 
de France, depuis Dagobert 1* jusqu'à Henry III, de 
10 reines, de a4 princes et princesses el de plusieurs per» 
■onaages illustres, au nombre desquels Hugues le Grand, 
l'abbé Suger, du Guesclin; ladite fosse renfermant aussi le 
corps de Madame Louise de France, religîeus* eu-mélite, 
qui y fiit transportée le 18 janvier 17941 *'^l^ également 
retrouvée dans la direction précise indiquée par le procès- 
verbal, mais il une distance plus rapprochée du mur de 
l'église, c.-à-d. à 5 toises ou 3o pieds dudit mur au lien 
de 5S pieds, distance indiquée par le plan. 

■ 7* Les ossements recueillis de la fosse des Valois ont 
été placés dans les cercueils de moindre dimeDsion et 
déposés daas la m6me chapelle *. Deoi Gardes du Corps 
ont veillé près des cercueils. 

■ 8" Le procËs-verbal d'hier constate et nona avons 
reconnu par nous-mSme que les ossements renfermés dans 
les cercueils sont dans un état de dessiccation complète et 
ne présentent aucun corps entier qu'il soit possible de 
reconnaître. ■ 

[Suit le cérémonial de la translation des cercueils dans 
le caveau préparé dans l'égltse de Saint-Denis,] 

«... Les deux caveaui, après l'iatroduction des cer- 
cueils, ont été scellés en notre présence. Il avait été placé 
d'avance sur la fosse antérieure de chacun d'eux une ta.ble 
do marbre noir portant une inscription qui rappelle le 

I. Chapelle ardente drestéc près d> l'empbeeuieDt de* fouillet. 
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nom, l'âge et la Jate de U mort de chaque prince on antre 
perwniie illustru dnui le caveau renfer.De la cendre. Ces 
inscriptions étant la copie littérale des deux tableaux 
dressés sur les renimignements les plus exacts, par ordre 
de M. le Grand Maitre de» Cérémonies de France, et 
mentionnés dan^iioliF ciiquSteaddilioLiiielle du 13 janvier. 
Il nous a paru convenable, pour complr-ier l'ensemble des 
faits, d'annexer à notre procès-verbal de ce jour la minute 
des dits tableaux qui nous a été représentée par M. le 
Grand Maître et qu'il a paraphée avec nous. 

B Clos et arrêté le présent procès-verbal qui, avec te 
précédent, sera déposé aux Archives de la Chambre des 
Pairs. 

> A Saiot-Denis, les jour et an que dessus, ont signé : 

Dambhav. 

Le marquîa de Dxkox-Bik^. 
Dx Blai». Le comte os S^iionviuA. 

Cauchy. Lapobts LjILANNK. 

Lbboy DR Cb&tiot. Le comte ds Psadsu 

G. BlNOIST. S&U.IKB. 

Besche. L'abbé deQu^len, vie. gén. 

Le comte Dicuu. L'abbé de GBjiNDCH«HP,i%-en. 

Le ch'' Alexandbb Lkhoie. 

L'abbé FxuTBiBB. 

Le comte AncLii. ■ 

Lei tableaux portent : 

■ Ici repotent lex dépouillât mortelUt 
" det Rois u... « dts Dauphins, Princes et Princesses ».... 

A l'extrémité inrérieure de U plaque scellée à gauche, 
en entrant dans le caveau : 

Louise Makie nE Feakcb 
8« fille du Ror Louis X V. 
Morte en 1787, dgée de 5o ans. 

Jrchivtt KtianmUs. A. E. I. D* iS, pièM 7. 
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GuiUou {■758>i843) l'auteur de* Martjrt dt la Fol parce qu'il > 
vécu i Ljnn jn*qu'au moment de la RéTolution et que la 5io- 
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4oit être l'abhé Gnillon de Keranrun (Yvei-André), né en 1748 
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é|org4 à Saint Pinnin lors des BiMMurta de septembre 1793. 
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(Hi. Fonds français). Lettre d'iine Carmélite de Saint- 
Denys i une religieuse Capucine {'■jjo), 

(Hs. Fonds Trançais], n° 11681 < Recueil d'anecdotes et 
auti-es objets curieux relatirs i l'histoire de l'Abbaye royale 
de Saint-Denis en France, pour faire suite à l'iiixtoire de 
dom Félicien ■, par Albert Gauthier, organiste de ladite 
Abbaye. 

(Ms. Ponds françua,) ^180-6687. « Mei Loisir» ou 
Journal d'événements tels qu'ils parviennent à ma con- 
naissance» (1761-1789), 8 volumes, 'pir Hardy, t.l. Il, VII. 

Carmel de Saira-Denit. — A. Annales du Carmel de 
Saint-Denis, rédigées au jour le jour par la raère Éléonore 
de Jésus Crucifié (ancienne prieure, dépositaire au moment 
de l'entrée de Madame Louise], et les soeurs Rosalie de 
Jésus (prieure en 1792), eUgnis-Constance de Jésus, dn 
même monastère. 

B. 7 Lettres de la Mère Thérèse des Chérubins (née 
Turban), à dom Tnrpîn, bénédictin de la Congrégation de 
Saint-Maur (ig avril, a6 décembre 1770.) 

C • Mémoire » de la sœur Louise-Marie (née Sophie 
de Beaujen). 

D. 10 Lettres de la Mère Marie de la Trinité (née 
Des Cartes), professe à Saint-Denis, au père Thiheau, 
capucin, chapelain de l'abbaye de Farmoutiers (ai sep- 
tembre 1780, la mars 1847.) 

E. 10 Lettres de la Mère Eléonore de Jésus Crucifié. 

F. 8 Lettres de la Mère Gilbert de Saint-Placide, supé- 
rieure des Augnstines de Coulommiers au père Thibeau, 
178*, 1784. 

G. I Lettre de l'abbesse de Farmoutiers (Madame de 
Durfort) au Père Thibeau (Janvier 17S8). 

H. > Mémoire sur les vertus de Nott% mère Thérèse de 
Saint-Augustin • rédigé par la Mère Thérèse de Jésus, 
supérieure du monastère de Bruxelles, r8S4. 

1. < Témoignage > des mères du Carmel d'Autun, 
rédigé par 7 religieuses contemporaines de Madame 
Loi)ise. > i855< 
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— (Ms. de m pages, authentiqué p«r S. E. le cardinal 
Perraud, évSque d'Autuo). 

Archives da château de SuUjr (Saône-el-Loire). — a Let- 
tres de Julienne de Mac-Mahon au marquis de Mac- 
Mahon son cousin, i*' août 177a, 7 août 1773. 

Archives municipales de Saim-Oenis. — a Lettres de 
Madame Louise i une religieuse de Fontcvrault. — 1 Let- 
tre à l'architecte. 



Imprime*, 

HgrPoMcvr di %k. Riviiii. DÏMcours prononcé le 10 ■e|>- 
tembre 1770, dans l'église des religieuses Carmélites de 
Saint-Denis, pour la prise d'habit de Madame Louise de 
France. — Paris, Desprei, 1770, in-4°. 

X. Relation de la prise d'habit de Madame Louise de 
France dans le monastère des Carmélites de Saint-Denis, 
selon une lettre écrite p^r une religieuse du même con- 
vent. — Nancy, llaener, iii-4*. 

Dom TuKFiH. < Manuel religieux ou recueil des considé- 
rations, attentions et pratiques pieuses a l'usage des per- 
sonnes consacrées à Dieu par les vœux de religion; avec 
un Discours sur l'excellence de l'/tat religieux, et un autre 
Discours composé pour le jour de la profession de Madame 
Louise de France, chez les Carmélites de Saint-Denys' >. 
Suivi de 7 lettres de la mère Thérèse des Chérubins; avec 
un Avis au lecteur et une Noie sur les 7 Lettres. 

Paris, 1783. ln-18. 

Etienne et Pierre Jacqu». Discours prononcés le jour 
de la procession de l'Université, à l'occasion de la profes- 
sion de Madame Louise de France (7 octobre i77i]> 

Paris, Thiboust, 1771, in-4*. 

Hgr DK RoQUKUUKE. Discourt prononcé le mardi 

1. Dom Turpin lut ce a Diacouïi i au réfectoire de* Carmé- 
litei de SaiQt-Denis, — connue il était d'usage, — le jani' de 
la profeMion de Maduma Louiie, le ii lepteiubrc 1771. 



UigniaOb, Google 



ïAi MADAifE Lotnsa m rttAHcs. 

i" octobre 1571 pôor U cérëmonîë de la priie de Toile 
de profcMion de Madame Louise de France. 

Paria, Cottin, 1771, in-4*. 

P. ^lie Haku.. Bittoire de l'émigradoQ dea religieuses 
supprimées dans les Paya-Bas, et conduites en France par 
U. l'abbé de Saint-Sulpice, enToyé de Madame Louise de 
France. — Bruxelles, 1785, in-ia. 

X. BUtoire de la vîe édifiante de Madame Louise de 
France. — Tunnel Paris, Leroy, 1788, in-ta. 

(L'ibbé Mat). Lettre tur la mart de Madame Loaise- 
Marie de France (aï décembre 1787). s.l. n.d., în-i8, 

L'abbé d'Aufaaia. Oraiton funèbre de Louise de France, 
prononcée dam l'église des Carmélites de Saint-Denis le 
aS février 1 7S8, et dâna l'église du premier couvent des Cai> 
mélilei de Paris, le 5 mars. — Paris, Méqnignon, 1 788,in-(*. 

M. FaARÇOia, prêtre de la Mission. OraUon funèbre pro* 
Doneée dans l'église des Carmélites de la rue de Grenelle, 
le i5 avril 1788. — Paris, Mérîgot, 1788, in-18. 

L'abbé DO Sxaaa-FiGON, prédicateur du roi. OraiaoH 
funèbre de Louise de France, prononcée dans l'église des 
Carmélites de Pontoise, le 10 juin 1788. 

Paris, Onfroj, i;88, in-8'. 

X, ■ Court vieil da la vie de Madame Louise, princesse 
roj'ale de France, Carmélite décbausaée. • Suivi de 
X'OraiioK funèbre, par le chanoine Lipinski, dans l'église 
des Carmélites de Varsovie, — Tilna, 1768. 

Abbé Pbotïbt. fie de Madame Louise, fille de Louis XT, 
a Tol.i Bmielles, 1793. — Lyon, Husand, 180S. — Paris, 
M^nignon, 1819, etc. 

X. Chnmiquei désordre des CarméUtei de la Réforme 
de sainte Thérèse, depuis leur introduction en France, 
X. IV. — Troyee. 1846-1865, in-8«. 

X. fi» dm la ViitirabU Mire Thérèse dm Seùia-Augutiin, 
par une religieuse de la communauté (la mère Taur^, 
premi^ prieure du monastère rMtauré de Saint-Deois]. 
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Comtesse Dboboiowska. Madeune Louise de France, -~ 
Lille, Lefort, 1868. !n-ia 

E. DB B*BTaii.iiir. Mesaamei, fUles de Louis XV. — 
Paris. Dentu, 1870, in-8». 

P. Rbcnault. La Vinirable Louise-Marie de France, fille 
de Louis JTV. Etudes des Pères de la Compagnie de Jésus, 
octobre, novembre et décembre i8^3. 

Léon AusinAD. Les Serviteurs de Dieu. — Paris, Palmé, 
1875, in-8. 

Maurice Faugor. Lettres inédites do Louise de France, 
fille de Louis XV. (Extrait du Cabinet Itisioriqué). — Paris, 
Picard, 1878, ia-8. 

L'abbé GiLLBT La Vénérablo Louise de France, fille de 
Louis XV. — Paris, Gervais, 1880, io-S". 

Frédéric M*sson. Le cardinal de Sernis depuis son minis- 
tère. — Paris, Pion, 1884, 10-8". 

P, H. Ca^BOT. Les filles de Louis XV à Fontevrault. 
(Extrait du Jiulletin du BiUiophile.) — Paris, Techener, 
1899, in-8». 

L. DE h* Baiiaa. Maaame Louise de France. — Paris, 
Victor Retaux, 1899, in-8". 

P. Regiault. Madame Louise de France, VinérM.6 Mère 
Thérésede Saint-Jugustin. Versailles, Lebon, iSyg, in-ia, 
Mgr d'Hulst. Madame Louise de France. Discours pro- 
noncé a.u Carmel de Saint-Denys, le i3 décembre 1887. 
— Saint-Denis, Motte, 1888, in-18. 

Premier centenaire de la mort de la Vénérable Mire 
Thérèse de Saint- Augustin, Madame Louise de France. — 
Discours prononcés dans l'ancienne église du Carmel de 
Saint-Denis, les ai, aa, a3 décembre 1887. — Saint-De- 
nii., Motte, 1889, in-18. 
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ICONOGRAPHIE 



Peinture. 

I. Portnit mi-corps. Orale. Robe rose ouverte, k 
grands paniers, mancbea de dentelles. La princesse tient 
de la main droite des fleura dont elle présente un oeillet, 
de la main gauche. Décor : un arbre. 

C'est le portrait de Fonte vrault, signé et daté(r j47)ip&r 
ffoHJer'. 

Muséede Versaillet. Salle des Nattier, 44a8. 

II. Mi-corps. Carré. La princesse, an bouquet retenn 
au corsage par une grosse perle, déroule une guirlande 
de roses. Liécor : un vase. 

C'est une copie ancienne avec variantes du tthleau pré- 
cédent. On avait cru longtemps qu'il représentait Mlle de 
Beaujolais. 

Versailles. En magasin, non exposé. 

m. Portrait en pied. Carré. Madame Louise assise, us 
éventail à la main j robe jaune garnie de fourrures. 

(De l'atelier de Nattier.) 

Musée de Versailles. Galerie de l'Attiqne du Nord,3.Si3. 

IV. Mi-corps. Carré. Robe rose. La princesse debuui, 
appuyée sur une balustrade, coiffée très à plat, tient son 
livre de la main droite, des ganta de la main gaucbt*. 

[École de Drouais.) 

Versailles. En magasin, non exposé, 

V. Mi-corps. Ovale. Le buste seul. Hèmetéte, variante 
du costume : robe rose et blanche; aur le cAté gauche de 

t. L'identiGeatioD en est due à M. de Nolhac, qui a repro- 
duit ce porimii dam Loua Xf et Marie L»ctiniia. Edition io-j*. 

3. Publié par M. d« Molliiic dan* £a J aufkiitt Marû-Aalci 
naiië. EditioD in-4*. 



UigniaOb, Google 



ATPENDICBS. t» 

U poitrine im nœnd de ruban ronge retient an coruge 
un médaillon. 

[Ecole de Drouaii.) 

Husée de VersaîUei. Chambre )i coucher da D&nphin. 

VI. Mi-corps. Orale. Costume de Carm^ite. La figure 
est booue, le Tftemeat médiocre. 

(tcote française.) 

Husée de Tersailles. Galerie de rittiqneduNord,38i4. 

TIl. « Viiite de Louis XT à sa fiUe au Carmetde Saint- 
Denis. • Le Boucher. Toile. Salon de iMa. 

AuCarmel de Saint-Denis. 

vm.-IX. Portrait en Carmélite. 

— Pastel chez les Carmélites de Cracovie, me Wesola 
(vient de France et paraît être celui que Louis XT auto- 
risa k achever en \']^l). 

Id. Tableau k l'huile, chez les Carmélites de Cracovie 
rue Lobaowska. (Tient du couvent de Berdjczow.] 



I. Portrait en Canoélile : de trois quart assise en 
face d'un crucifix, un livre à la maîn, au fond une biblio- 
thèque. — Gravure de Littret, 1770. 

n. Variante du même, avec ces vers au Roi i 

La vertu se dévoue et la grandeur s'immole; 
Sacrifice éclatant, digne de l'Immortel I 
Louise de l'orgueil confond, brise l'idole. 
Abandonne le TrAne et s'enchaîne à l'Autel. 

IlL Portrût en Carmélite, dans un encadrement orde. 
Armes de France' en losange. — Gravure d'Elluin, 1371. 
IT. Id. Gravure de Mougent. 
V. Id. Madame Louise . Prieure .. 
Dédié i. Maduoie Victoire. Dessiné car Monet, d'après 
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le bnite d« J.-B. Lemoine, Kulpteur du roi, gnvë p^ 

J.-B. Bradel. A P&rù, chtt l'autear, rue dei Sept-Toiei 

(■77'). 

VI . Carmélite, Uadune Louise auiae, dent un crucifix. 
Le cartouche entouré de lys et de palmes, dont les bran- 
ches sont réunies par l'écn de France sans flovronne 

VU. Carmélite, — Grarore de Mors«, iS6*< 
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LE LIVBE DE PRIÈRES 
PE MARAME LOUISE DE FRANCE 

Un petit problème bibliographique a été posé depuis 
lea premières éditions de ce volume. Il Doue paratt donc 
aécegaaire 4'^jouter une Note concernant le Livre de 
prières de Madame Louise. 

Pendant qu'elle était encore à Versailles, du temps où 
sa vocation se formait, sa dévotion la plus facile, parce 
qu'elle n'attirait pas l'attention et la curiosité sur ^a 
personne, c'était l'audition de la messe à laquelle l'éti- 
quette lui prescrivait l'assistance (e dimanche, à côli du 
Roi. Elle demanda à un Jésuite, d'une spiriti^alilé re- 
connue et apprécié à la Cour, où il avait prêché i'Aveut 
et le Carême, le P. Lp Chapelain', des conseils écrits 
« pour entretenir sa piété tout le temps que peut durer 
une messe haute », 

Et elle fit ses délices de ces paj^s substantielle; où 
l'auteur sepjfile bien ^voir été au courant des in^stèreq 
de son âme, car il lui recommandait de prier pendant 
le saint sacrifice q gp ^spfi^ d'JiolocauBte u, imipolifnt 
son Rorps, sgf eçn^, 90^ e^prif, w ipéipoire, |a liberté, 
açn afflpur PFPprÇt ^1 VW s'il 1^ faiUit fit jusqu'à ses 

I. ClfarJes-Jean-paptiate Le Chapelain, &U 4'vin procureur 
général au Parlement de Nqrnjqprtis (né k Pqueij en ^710, 
mort à Malinoa, en I^^^), pt^iciHfur dp }a Coit|pagnie de 
Jésus où il était entré ^ fgize an^, ^ lai^é 4^^ Ser^nan^ 
(S vol., 1767, réimpriinés pp m^). C'était un dfsciple de 
Bourdploue, — felfer t^Dictionnaire hhtarique, i8i8) qppQrto 
iur lui des témoignage^ élqgîoHx. Li^ Bjûffrophjp tmi^enflle 
ie Hichaud (iSBj) donne ii[){! [lotiçe 1^ çqi^cefpfini, 
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consolations. Ce manuscrit devînt pour la Princesse ion 
livre de chevet el, à son prie-Dieu, dans la chapelle 
royale, l'objet assidu de ses réflexions. Dans le saint lieu 
elle se trouvait délivrée vis-à-vis de son entourage de la 
« crainte de la singularité » qui la jeta longtemps dans 
de cruelles alarmes. 

Les propres Méditations de Madame Louise s'impré- 
gnèrent certainement de ce modèle, et on y retrouve la 
mâme mentalité religieuse. 

Le petit travail du P. Le Chapelain, composé vers 
1757, fut imprimé deux ou trois ans après, presque par 
circonstance, dans un recueil de sermons*. Il semhle 
avoir été apprécié particulièrement, car des copies ma- 
nuscrites, reliées avec soin, circulèrent. Une d'entre 
elles, à la fin du dix-huitième siècle, était entre les 
mains d'un notaire de Coligny (Ain), Jean-Baptiste Jac- 
quet, el son arrière-petit-iils, M.Jean Chochod, deLyoo, 
le possède encore*. H. l'abbé Bouvier, professeur au 
collège de Vienne, en a donné une réimpression élé- 
gante, en igia'- Seulement, il ignorait le nom de l'an, 
teur et cherchait avec ingéniosité à soulever le voile de 
l'anonyme qu'il appelait n le chapelain J », comme on 
dirait « le chanoine X ou Z ». Ce mystère le P. Bou- 
paia l'éclaircissait sans peine dans un article des Etudes 
(30 août 1913) pour avoir consulté, à la Bibliothèque 

I, Discaars sur quelqata sujets de piéti et de religion, par 
le B. P. Lb Chapelaih, de la Compagnie de Jésus. A Paris, 
chez Humblot, librairie rue Saiot -Jacques, vis-à-vi» de 
l'église des Jéauilea, HDCCLX, avec approbation et privilège 
du roy. — Epitre dédicaloire i Madame Louise de France. 
L'Ame ehritienne au sacrifice de la messe. 17G0. In-8. 

3. VAme chrétitnne au sacrifice de la messe. Frontispice k 
)a plume. Iq-i6 de i33 pages, relié en veau. 

3, Le Livre de prières de Madame Louise de France, d'après 
le manuscrit rédigé i sa demande par le chapelain J, bvm 
une Introduction de M. l'abbé G. BonviBR. Vignette* d'Eu- 
gène Letebvre. Lyon, Lardanchat, 1913. 
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mnniciptls 4e Douai, ud autre mtfilMcrit* où U aota 
tout entier se lisait au bas de la dédicfce : 

« Je suis avec le plus profond respect. Madame, votre 
tris humble et très obéissant serviteur, 

« Lb Cbafblain, dt ta Compagnie de Jinu. » 

Le P. Boupain rappelait d'ailleun ('existence de ion 
confrère du dix-huitième siècle, ses travaux, leur succès 
et la mention qui en est faite dans la Bibliothèque du 
Ecrivains de la Compagnie dtJiius, par tes PP. deBacker 
et Sommervogel'. 

La réimpression de M. l'abbé Bouvier nous a donné 
UD texte facile & consulter, agréable i lire. U était inlé- 
resaant pour la vie morale de Madame Louise de con- 
naître le religieux dont les conseils avaient guidé m 
propre dévotion, et il semble tout naturel de le reacon- 
trer dans la personne d'un Père Jésuite. 

t. Bibliothèque manicipale de Douai. H. H. H* 1177 (Legs 
de H. Poucques de Wagnonville). — L'Ame chrétienne am 
eacriflce de la mette. 71 pages eocadrées d'ornement* am 
poncif, reliéts en maroquin fleurdeliii. 

1. Ll«ge, i86i. 
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